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PREMlfeRE P ARTIE 


Problemes generaux 


CHAPITRE PREMIER 


Diachronie 

et synchronie dynamique 1 


On rdpete volontiers, depuis plus de vingt ans, que la 
linguistique est une science pilote. Nous dirons plutot 
qu’elle a, pour la premiere fois, fait la preuve qu’on peut 
opdrer avec des grandeurs discretes lorsqu’on traite de 
certains aspects du comportement humain. Mais il convient 
d’ajouter que si les progres realises par la recherche lin- 
guistique des quarante dernieres anndes peuvent etre 
une source d’inspiration pour les specialistes des autres 
sciences de l’homme, ce ne saurait 6tre au niveau des 
emprunts de vocabulaire et des transferts mdtaphoriques : 
toute science doit ddgager sa propre pertinence et en 
ddduire ses propres mdthodes; la pertinence communi- 
cative de la linguistique fonctionnelle et structurale ne 
saurait etre adoptde par toutes les sciences de l’homme 
sans risque de ndgliger ce qui, dans un domaine, est 
l’essentiel au profit de ce qui n’y est que secondaire ou 


i. Ce bref expose, redige dans l’cte de 1973, etait destine au Bulletin 
de l’lnstitut des Langues indigenes de l’Universite catholique de Valparaiso. 
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adventice. Dans 1’dtude du vetement comme aspect du 
comportement humain, par exemple, ce serait une erreur 
lourde de consequences de ne pas partir de la fonction 
protectrice et de ne la garder constamment en m6moire, 
m&me lorsqu’on aborde 1’ etude des fonctions d’information 
sociale ou sexuelle qu’assument frdqucmment certaines 
pieces de rhabillement. Ce qu’il faut done essentiellement 
retenir de P experience linguistique, e’est la necessite, pour 
toute discipline, de determiner exactement, non seulement 
son objet, mais P angle sous lequel cet objet doit etre 
considere. 

II y a toutefois un trait commun a tous les compor- 
tements de l’homme en societe qui est leurs variations au 
fil du temps : meme si l’on fait abstraction de Involution 
de l’espece, du pithecanthrope a Yhomo sapiens, et qu’on 
pose, chez l’etre humain, des constantes physiologiques 
et psychologiques, on releve, d’un groupe a un autre, 
des differences qui s’expliquent comme resultant de diver- 
gences et de convergences dans le cadre d’une evolution, 
plus ou moins rapide, mais ineluctable. Ceci tient au fait 
que les comportements humains sont des valeurs, ce qui 
veut dire qu’on doit toujours y retrouver, au-dela de leur 
apparence immediate, ce qu’y voient les membres du 
groupe social. Or les valeurs qui ont cours dans une com- 
munaute changent au fur et a mesure qu’evolue cette 
communaute. 

L’existence d’une constante evolution pose, pour toutes 
les sciences du comportement, la necessite de distinguer 
entre la description de structures synchroniques et l’examen 
des conditions de l’evolution, ce qui veut dire que les 
discussions qui, depuis un demi-siecle, se poursuivent parmi 
les linguistes sur les rapports entre fonction, structure et 
evolution ont, pour les disciplines voisines, des implications 
directes. 

On sait que Ferdinand de Saussure, dans son desir 
de fonder une linguistique generale autonome, avait oppose, 
avec une vigueur et une insistance remarquables, syn- 
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chronie k diachronie et marque le caractere prioritaire 
de l’une par rapport a l’autre. A une dpoque ou l’on conce- 
vait les changements — et Ton pensait « changements 
phondtiques » — comme se realisant aux ddpens de 
l’intdgritd de la langue, une structure linguistique ne se 
concevait qu’en synchronie, puisque Involution propre- 
ment dite ne pouvait qu’etre destructrice de cette structure. 
C’est bien la le point de vue qui est explicit^ dans le Corns 
de linguistique generate. 

Pour depasser ce point de vue, il a fallu, avec la pho- 
nologic, int^grer a la structure linguistique la substance 
phonique pertinente, c’est-a-dire ne plus la concevoir 
comme une masse amorphe exposde a toutes les pressions 
du monde physique, mais comme susceptible de r^agir 
k ces pressions en les laissant triompher lk ou elles pouvaient 
le faire sans danger pour la communication, mais en s’op- 
posant k elles la ou elles auraient pu affecter le fonction- 
nement de la langue. Ailleurs, elle en retardera les effets 
assez longtemps pour que involution de la langue sur 
d’autres points rende le changement, non seulement inof- 
fensif, mais bdnefique. En effet, il reprdsentera alors une 
economic d’dnergie pour l’usager qui n’aura plus desor- 
mais a resister a une pression, pour satisfaire ses besoins 
de communication. Que les changements linguistiques se 
produisent sur un plan quelconque, lexical, syntaxique, 
morphologique ou phonologique, de la structure, ils sont 
toujours, sinon totalement determines, du moins toujours 
controls par la necessity, pour la langue, d’assurer la 
communication entre ceux qui la pratiquent. Il n’y a 
done aucune incompatibility entre structure et evolution. 

Ceci ne signifie pas que l’opposition de synchronie a 
diachronie n’ait plus de sens. Tout au plus peut-on dire 
qu’on n’a guere interet a postuler l’existence, derriere 
ces termes, de realites distinctes. Il pourrait s’agir, en 
fait, de deux fagons differentes d’envisager et de rappro- 
cher les phenomenes : d’une part, on classe les faits observes 
en rapport avec leurs possibilites d’assurer, ensemble ou 
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concurremment, le fonctionnement d’une structure; d’autre 
part, on les considere comme les avatars successifs d’un 
meme complexe. Soit, par exemple, la constatation que, 
sur 17 sujets parisiens, 8 utilisent rdgulierement l’oppo- 
sition d’un /e/ long a un /e/ bref, alors que 9 n’en font 
rien 1 . Synchroniquement, on en conclut que les deux 
usages coexistent et que l’opposition n’est pas indispensable 
au maintien de la communication entre Parisiens franco- 
phones. Diachroniquement, on est amend a calculer l’age 
moyen du groupe de 8 et du groupe de 9, et comme cet 
age moyen est de 14 ans supdrieur pour le groupe de 8, 
on en conclut que l’opposition est en rdgression. 

En pratique, toutefois, ce n’est pas dans ces conditions 
qu’on utilise respectivement les termes de synchronie et de 
diachronie. Les dtudes existantes qui se prdsentent comme 
diachroniques sont de celles qui font intervenir des donndes 
appartenant a des dpoques diffdrentes pour chacune des- 
quelles il convient de rdunir une documentation parti- 
culiere. Cette documentation rdsultera d’une dtude de 
textes pour des dtats inaccessibles a l’observation directe, 
ou de sondages dans le cas contraire. On sera done en 
face de structures diffdrentes dont on tentera d’expliquer, 
au moyen d’hypotheses, le passage d’une d’entre elles a 
la suivante dans l’ordre chronologique. Chacune des 
recherches visant a ddgager un des dtats qui vont etre 
rapprochds reprdsente une dtude synchronique. Mais, bien 
entendu, il y a beaucoup d’examens synchroniques qui 
portent leurs fins en eux-memes en ce qu’ils sont faits 
pour renseigner sur ce qu’est la structure et comment elle 
fonctionne pour satisfaire les besoins des usagers. Une 
dtude synchronique de ce type rdvdlera ndeessairement, 
d’un sujet a un autre, des variantes de comportement 
qui, dans un systeme linguistique, par exemple, peuvent 
affecter les traits pertinents de la structure. C’est un cas 


1. Voir A. Martinet et H. Walter, Dictionnaire de la prononciation fran- 
faise dans son usage riel, Paris, France-Expansion, 1973, p. 37-48. 
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de ce genre que nous avons signals ci-dessus a propos des 
deux groupes d’informateurs parisiens qui pratiquent et 
ne pratiquent pas l’opposition de /e/ long a /e/ bref. 
Nous avons distingue entre la constatation d’une coexis- 
tence et celle d’un processus d’ elimination. Mais si Pctude 
synchronique doit nous permettre de caracteriser de la 
fagon la plus fine possible le comportement phonologique 
de la population etudiee a un point du temps, il peut etre 
legitime de signaler, en pure synchronie, le caractere 
rdcessif d’un phdnomene, car ce caractere peut parfaite- 
ment nuancer le comportement effectif des sujets. II est 
certain, par exemple, que si les huit sujets du groupe 
minoritaire font encore la distinction en cause lorsqu’ils 
parlent, ils ont renonce a la percevoir lorsqu’ils dcoutent 
autrui. Or, il n’est pas certain que leurs reactions, sur ce 
point, seraient les memes si la distinction, au lieu d’etre 
recessive, etait en voie de s’imposer a la communaute. 
Tout ceci ressortit bien a l’usage que fait, de la langue, 
la communaute en cause. 

Il peut done etre indique d’opposer, a l’etude diachro- 
nique visant ddlibdrdment a comparer differents etats 
successifs du mSme objet d’etude, une synchronie dyna- 
mique oil l’attention se concentre, certes, sur un seul et 
meme dtat, mais sans qu’on renonce jamais a y relever des 
variations et a y ^valuer le caractere progressif ou r^cessif 
de chaque trait. Une telle synchronie ne ressemble guere a 
la coupe transversale qui a servi a Saussure pour illustrer 
sa conception d’une presentation synchronique. Il serait 
injuste de faire dire, aux illustrations saussuriennes, plus 
que ce qu’elles pouvaient impliquer pour un auditoire 
universitaire d’il y a soixante et quelques anndes. Pas plus 
que la consideration des pieces sur l’echiquier entre deux 
coups, la vision de la tranche d’un tronc n’evoque ce 
qu’une linguistique fonctionnelle et structurale desire 
reveler d’un etat de langue. 

Il va sans dire que la pratique assidue d’une descrip- 
tion synchronique dynamique prepare bien a faire, en 
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diachronie, les hypotheses les mieux fonddes au ddpart et 
les plus susceptibles d’etre vdrifides. II est, d’autre part, 
inutile d’insister sur l’avantage qu’il y a, dans la pratique 
diachronique, a operer avec des synchronies dynamiques 
aussi rapprochdes les unes des autres. On pourra souvent, 
dans ce cas, se dispenser de prdsenter des hypotheses expli- 
catives, dans la mesure, par exemple, ou le caractere 
nettement rdcessif d’un trait dans l’dtat A correspond a 
sa disparition dans un dtat B subsdquent. 

On ne se dissimule certes pas qu’il peut etre difficile 
de cerner parfaitement une synchronie : il est dvident que 
le comportement d’un sujet observd reste ddtermind par 
ses expdriences passdes et qu’il peut, de ce fait, diffdrer 
de celui qui est ddsormais normal dans la communautd 
ou il vit. En d’autres termes, devrons-nous intdgrer a 
notre synchronie le centenaire isold que vingt ans sdparent 
des plus agds de ses concitoyens ? La rdponse est dvidem- 
ment qu’a des cas d’espece doivent correspondre des trai- 
tements particuliers dont les dimensions correspondront 
a l’importance du cas d’espece pour la comprdhension 
de la synchronie dans son ensemble. L’expdrience montre 
qu’on dvite difficilement de toucher, $a et la, a la dia- 
chronie des qu’on cherche a donner, a une description 
synchronique, quelque profondeur. Il n’y a aucun mal 
a cela tant qu’il s’agit d’excursus identifiables comme tels 
et qu’on sait, a chaque point de l’exposd, sur quel plan on 
se trouve. 



CHAPITRE II 


Les changements linguistiques 
et les usagers 1 


Tous ceux qui ont assez longtemps refldchi a ce que 
sont le langage et les langues se sont heurtds a la contra- 
diction qui semble rdsulter du fait qu’une langue change 
a tous les instants sans jamais cesser de fonctionner pour la 
communication. II est clair, en effet, que des changements 
qui s’additionnent peuvent aboutir a rendre la langue 
mdconnaissable et incomprehensible : qui penserait a iden- 
tifier le latin de Cicdron et le frangais d’aujourd’hui et 
quel Frangais comprendrait le latin sans apprentissage 
pr^alable ? D’autre part, le maintien de la communication 
linguistique semble r^clamer que les locuteurs restent 
d’accord sur les regies de prononciation et de grammaire, 
sur le sens des mots et la valeur de leurs combinaisons. 

On a pu penser surmonter la contradiction en faisant 
valoir que la langue change si lentement, si graduellement, 
que Involution ne saurait affecter la comprehension. Ce 
qui n’est pas faux, mais qui ne va pas au coeur du probleme. 

En realite, si les locuteurs ne se trouvent guere face 
a face avec ce qui pourrait leur paraitre un changement 
de la langue qu’ils parlent, c’est que le changement ne 
leur est pas impose de l’exterieur, mais qu’ils en sont eux- 


t. Ce texte est une version un peu modifiee d’une conference faite a 
l’Institut national de Recherches et de Documentation pedagogiques et 
publie dans Interiducation, Paris, numero special, mars 1973, p. 1-8. 
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memes les agents inconscients. Involution des structures 
linguistiques ne fait que refldter Involution des besoins 
des usagers. II n’y a pas contradiction entre le fonction- 
nement de la langue et son Evolution, mais coincidence. 
Ce n’est pas un paradoxe de dire qu 'une langue change pane 
qu'elle fonctionne. 

Lorsque les usagers d’une langue nationale, comme le 
frangais, parlee par des gens de localisations sociales ou 
geographiques diffdrentes dont les besoins ne coincident 
pas ndcessairement, sont mis, dans leur langue, en face 
du resultat d’un changement dont ils ne sont pas respon- 
sables et qui leur apparait, de ce fait, comme quelque 
chose d’inattendu, ils n’y reagissent pas comme a une 
innovation. Ce serait la la reaction d’un observateur scien- 
tifique dressd a maitriser ses impulsions premieres. L’usager 
moyen, selon qu’il s’estime ou non ddtenteur de la norme 
de la langue, condamnera la forme comme un provincia- 
lisme ou un vulgarisme, ou la considerera comme digne 
d’imitation. La succession dans le temps sera done auto- 
matiquement perdue dans le cadre d’une £chelle de valeurs 
sociales. 

Une implication de ce qui precede est que la repres- 
sion de toute innovation par l’dcole, les puristes, les 
adultes, se fait aux ddpens de la satisfaction des besoins 
de ceux qui ont innovd. Dans la mesure ou ceux-ci sont 
des enfants, la repression pourra paraitre justifiee, non 
seulement aux adultes reprimeurs, mais a la plupart de 
ses victimes, du fait que les enfants seront aussi un jour 
des adultes qui, etant les maitres du jeu, organisent le 
monde en fonction de leurs besoins propres. 

En matiere de langue, les besoins des adultes s’accom- 
modent parfaitement des habitudes acquises et bien 
ancrees. 

Dans une langue comme le frangais, ou les personnes 
des verbes sont regulierement exprimees par un pronom 
independant et ou, normalement, le verbe se prononce 
de la meme fagon aux trois personnes du singulier, il 
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n’est pas logique de conjuguerjV suis, tu es, il est,fai, tu as, 
il a. Sur le modele de tous les verbes de la langue, fare, 
avoir et alter exceptes, et de tous les temps et tous les modes, 
futurs mis a part, on pourrait s’attendre a fes, tu es, il est, 
fa, tu as, il a. Mais, chez les adultes, l’habitude est si bien 
ancrde de dire je suis, j’ai, qu’ils seraient bien incapables 
de odder a l’analogie et d’utiliser a la place les formes 
fes, fa. En revanche, celles-ci satisferont parfaitement aux 
besoins de certains enfants qui ont su rdagir assez tot a 
l’identitd gdndralisde des formes du singulier pour ne pas 
se laisser imposer je suis par imitation de ce qu’ils entendent. 
Bien entendu, un peu plus tard, sous la pression combinde 
de la famille et de l’dcole, ils apprendront a se conformer 
aux habitudes des grands et de leurs contemporains plus 
moutonniers. En effet, lorsque les besoins des innovateurs 
heurtent de front ceux des conservateurs, ce sont en gdndral 
ces derniers qui l’emportent, au moins dans les socidtds 
a cadre bien dtabli : la forme je vas, analogue a tu vas, il va, 
les futurs du type je donnera, sur le modele de tu donneras, 
il donnera, dtablis dans le parler de certains adultes et 
que rdinnove chaque gdndration de jeunes Frangais, n’a 
actuellement guere de chances de s’imposer dans l’usagc 
gdndral. Dans une socidtd aussi conservatrice que la socidtd 
frangaise contemporaine, les innovations n’ont de chances 
de se propager que de fagon insidieuse. 

Pour le vocabulaire, la nouveautd de la chose fait 
qu’on ne reagit guere a la nouveautd du terme, sauf si 
l’integration phonique de ce terme fait difficultd. Calqude 
sur la graphie, la prononciation de bridge ou de canasta 
ne peut faire de probleme. Mais celle de living-room peut 
entrainer une gene qu’on evitera en utilisant (salle de) 
sejour. 

Les combinaisons inattendues de termes traditionnels 
qui, souvent, sont realisdes a l’imitation de modeles dtran- 
gers, ne semblent pas choquer longtemps, comme l’indique 
la gdndralisation d’dnoncds comme la decision interviendra 
ou il a pris des risques ; puisque les composants en sont bien 
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identifies et que les liaisons grammaticales y sont correctes, 
les nouvelles habitudes sont vite acquises. 

C’est sur le plan des formes et celui des phonemes que 
le jeu est le plus intdressant. 

II y a eu, sans aucun doute, une dpoque ou les petits 
Frangais s’essayaient a employer, pour satisfaire leurs 
besoins communicatifs, les diffdrentes formes du verbe 
mouvoir, comme le font aujourd’hui les petits Anglais pour 
celles de 1’ (Equivalent et dtymologiquement identique move. 
Mais alors que ces derniers peuvent le faire sans crainte 
de s’exposer a la censure puisqu’ils ne se tromperont pas 
en suivant l’analogie des verbes rdguliers de leur langue, 
les petits Frangais avaient toutes les chances, en conju- 
guant le verbe mouvoir, de ne pas 6tre d’accord avec la 
tradition et de se voir rappeler a l’ordre, Ils ont done 
appris, au cours des siecles, a remplacer mouvoir par 
remuer, bouger, demenager, tous verbes rdguliers qui ne posent 
aucun probleme de flexion et ne susciteront jamais cette 
rupture dans le processus de communication que reprd- 
sente la correction ou la moquerie, a laquelle s’ajoute bien 
entendu l’humiliation de l’enfant qu’on rappelle a l’ordre. 

Avec emouvoir, Involution a dtd un peu diffdrente. II 
n’y avait guere d’dquivalent traditionnel de conjugaison 
regulierc. On a done ddrivd du substantif emotion un verbe 
a theme unique emotiomer. Mais celui-ci a deplu aux 
puristes. On s’en tire en employant des formes a auxiliaires, 
en conjuguant, par exemple, le verbe au passif ou en utilisant 
le complexe etre emouvant, e’est-a-dire, en fait, avec les 
trois formes assez frequentes ou assez rdgulieres pour etre 
bien connues : emouvoir, emu et emouvant. 

C’est tout un complexe d’echappatoires du meme ordre 
qui a entrain^ la disparition du passd simple en frangais 
parle standard et la restriction de l’imparfait du subjonctif 
a des usages recherchds, voire affeetds. 

Un moment ddcisif, dans involution du frangais, a 
dtd atteint vers la fin du xv e siecle, lorsque consonnes 
finales et -e inaccentue final ont disparu de la pronon- 
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ciation parisiennc. C’est alors que je dore, tu dores, il dore 
du verbe dorer se sont confondus, dans le parler avec je 
dors, tu dors, il dort du verbe dormir. Ceci veut dire que, 
pour ces trois personnes du present de l’indicatif qui 
semblent etre, a elles seules, dans le parler general, aussi 
frdquentes que toutes les autres formes verbales aux modes 
personnels, la distinction entre les deux conjugaisons avait 
disparu. 

Ceci s’ajoutait a l’identification, deja plus ancienne, 
des desinences du futur, du conditionnel, de l’imparfait 
et du present du subjonctif et a la generalisation des formes 
en -ez a la deuxieme personne du pluriel du present de 
l’indicatif, a trois exceptions pres ( etes, dites, faites ) . 

Ce processus d’unification des flexions a eu pour rdsultat 
de suggdrer aux usagers et notamment aux jeunes locu- 
teurs, que les irregularitds, dans la flexion verbale, se 
concentraient sur le radical et que les desinences etaient 
les memes pour tous les verbes. 

Ce qui, toutefois, faisant obstacle a cette simplification 
des paradigmes etait l’existence du passe simple et de 
1’imparfait du subjonctif, qui, d’un verbe a un autre, 
presentaient des finales variables, en -a, -at, -it, -ft, -ut, 
-tit, -int, -int. Sans doute y avait-il assez souvent coinci- 
dence de la voyelle caracteristique de ces temps et de 
celle du participe passe, forme frequente et tot apprise. 
Mais, faire confiance a cette analogic, c’etait s’exposer a 
dire je cousus, je battus pour je cousis et je battis, done a la 
censure ou a la moquerie. 

Pour se tirer d’affaire, dans le cas de l’imparfait du 
subjonctif, il suffisait de negliger la concordance des temps, 
et de le remplacer par le present du meme mode, ce qui 
pouvait et ce qui peut encore froisser quelques puristes, 
mais qui n’aflfecte pas la communication, puisque les indi- 
cations temporelles necessaires a l’identification correcte 
du message se trouvent dans la proposition principale qui, 
en fran$ais contemporain, ne presente guere le subjonctif. 
Une autre solution, celle qui consiste a remplacer l’impar- 
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fait du subj’onctif par celui de l’indicatif, se rencontre, 
au xvu e siecle, par exemple chez Tallemant des Rdaux : 
« Le gentilhomme etait d’avis qu’on se sauvait parce que 
la maison ne valait rien » 1 . Cette solution £tait parfaitement 
valable la ou, le subjonctif etant normalement entrain^ 
par le contexte, son remplacement par Pindicatif n’impli- 
quait aucune perte d’information. Mais elle avait contre 
elle, non seulement les cas ou le contexte n’etait pas ddcisif, 
mais dgalement l’anomalie de l’emploi d’un mode diffe- 
rent au present et au passA 

Pour dviter le passe simple et le choix, souvent hasar- 
deux, de sa voyelle caracteristique, on pouvait avoir 
recours a la forme a auxiliaire, dite aujourd’hui « passe 
compost ». Cet ancien parfait, present parfait jusqu’a ce 
jour, dans j’ai fini, s’employait depuis longtemps en refe- 
rence a des evenements envisages comme se d^roulant 
dans un passe s’etendant jusqu’au moment present. II 
suffisait qu’il y eut des cas ou l’on pouvait hesiter entre 
je fis... etj’aifait... pour suggerer une utilisation du temps 
compose des que germait un doute quant a la forme accep- 
table du passe simple correspondant. 

Aujourd’hui, l’emploi, dans le parler, du passe simple, 
decele le provincial ou l’etranger. Dans l’usage ecrit des 
linguistes, l’exemple d’ Antoine Meillet a contribue a son 
elimination, et les passes simples fautifs qu’on releve jusque 
dans des theses de doctorat d’Etat temoignent de la diffi- 
culte croissante qu’eprouvent les Frangais cultives a en 
faire usage. 

On notera que les conditions d’emploi et les valeurs 
semantiques des deux temps en cause sont totalement 
differentes, et que les traces qu’il en reste dans les usages 
contemporains n’apparaissent pas necessairement chez les 
memes personnes ou dans des circonstances analogues. 
Pour ma part, j’aurais l’impression de commettre une 
entorse aux regies du frangais en employant, dans le parler, 


i. Les belles dames de Paris, Historiettes, Paris, « Le Livre », 1934, p. 6. 
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une forme de passi simple. Ce serait la une faute que je 
ne suis jamais tente de commettre. II peut, au contraire, 
m’arriver d’employer, dans le discours, un imparfait du 
subjonctif, soit en maniere de plaisanterie dans les usages 
familiers, soit, dans un style plus soutenu, parce que je 
cede a la paresse mentale qui est a la source de ce qu’on 
disigne comme la concordance des temps. Ce sont done 
des raisons purement formelles qui ont entraini une disaf- 
fection concomitante pour Pun et l’autre : quiconque 
hesitait sur la forme du passe simple il vint devait hesiter 
sur celle de l’imparfait du subjonctif homonyme il vint. 
Sur le plan formel, les deux temps se soutenaient mutuel- 
lement, et comme il n’etait pas impossible d’iviter l’un 
et l’autre, ils ont disparu de l’usage actif de millions de 
francophones. On les identifie sans doute a la lecture ou 
a Paudition. Mais les premieres personnes du type je 
donnai, qui se confond dans la prononciation de la plupart 
des sujets avec l’imparfait je donnais, ont contribui a crier 
dans les esprits une certaine confusion entre passi simple 
et imparfait, ce qui nous vaut, dans les comptes rendus 
radiophoniques d’ivinements sportifs. l’emploi friquent 
d’un itrange imparfait de narration : il marquait un but a 
quelques secondes de la jin du match, servant a marquer, non quel- 
que concomitance, mais la pure et simple incidence du fait. 

Une autre solution du probleme posi par la multipli- 
citi des disinences de ces deux temps itait naturellement 
leur unification, par extension d’un seul type aux dipens 
des autres. Le meilleur candidat itait sans doute le type 
en -i- de dormit, plus friquent que le type en -u- de resolut 
et moins fantaisiste, dans son vocalisme, que celui des 
verbes a l’infinitif en -er, avec ses alternances -ai/-al-e- 
dans donnai, donna, donnerent. Cette ivolution, qui est 
attestie dans certaines provinces 1 aurait pu probablement 


I. Dans l’Ouest, de la Gironde au Calvados, V Atlas linguistique de la 
France, vol. 13, fasc. 25, carte II50« Quand il rentra », montre une bande 
de passes simples en -i- bien conservee, alors que les regions voisines, vers 
l’Est, donnent, comme equivalents de « rentra », des passes composes. 
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conserver le passd simple dans l’usage gdndral. Mais on 
comprend pourquoi les gens cultiv^s, ddtenteurs de la 
tradition, n’ont pu toldrer les violentes entorses a l’usage 
qu’auraient repr&entd je donnis, je mangis. 

II est constant que le purisme morphologique entraine, 
par contrecoup, un appauvrissement de la langue : il 
donnit au lieu d’z7 donna aurait heurte les habitudes de 
quelques generations de locuteurs, mais n’aurait affecte 
en rien le bon fonctionnement de la communication; l’eli- 
mination du passe simple, que l’adoption de telles formes 
aurait pu eviter, repr&entait, au contraire, une serieuse 
atteinte au potentiel communicatif du frangais. 

Bien entendu, les usagers trouvent en general les moyens 
de remedier aux manques qui resultent de l’eiimination 
de formes trop irr^gulieres, ou, plus exactement, des 
tournures de remplacement apparaissent au fur et a mesure 
que ces formes perdent du terrain. 

L’eiimination graduelle du passe simple a du avoir 
pour effet d’etendre le domaine du present de narration 
au-dela des emplois stylistiques traditionnels. Le present 
est aujourd’hui le temps de la fiction pariee, celui qu’on 
utilise, par exemple, pour raconter un film ou une piece 
de theatre : le jour de Vassaut arrive... on donne a chaque 
soldat une piece d’or... Us defilent et chacun jette sa piece dans 
un plateau..., alors que le passe vecu est, dans les memes 
conditions, justiciable du passe compose, le present de 
narration gardant, dans ce cas, sa valeur stylistique tra- 
ditionnelle : Nous nous sommes trouves place des Vosges. 
On a fait le tour de la place... On cherche. Pas de musee 1 . 

Une autre consequence de ^elimination du passe simple 
a ete l’extension des formes doublement composees dues 
au remplacement de eut par a eu, quand il eut jini devenant 
naturellement quand il a eu jini, et se confondant ainsi avec 

I. Ces illustrations sont empruntees un corpus recueilli, en i960, 
auprte de sujets parisiens, par Ivanka Cindric; la premiere est tiree de la 
relation d’un film par un jeune homme de 22 ans; la deuxiime est extraite 
de la presentation d’une experience vecue par une fillette de 12 ans. 
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la forme issue du besoin d’opposer un passd a la forme 
quand il a fini congue comme un present. 

II est clair que tous les processus relatifs a 1’ elimination 
du passd simple et de l’imparfait du subjonctif n’ont 
jamais pu frapper les usagers comme correspondant a des 
innovations. Au plus, certains observateurs ont pu eprouver 
quelque vague gene a l’audition de certains passes com- 
poses et de presents du subjonctif la ou ils attendaient un 
imparfait. Mais ce peut etre, dans le cas du subjonctif, 
la reaction d’un puriste contemporain qui affectera d’igno- 
rer que ce sont la des emplois qu’il a toujours entendus 
autour de lui, mais qui, en realite, reagit a ces formes 
comme a des vulgarismes, et non comme a des neologismes. 

Dans le domaine phonologique, certains linguistes, qui 
tenaient a mettre en valeur le caractere discret des unites 
distinctives, ont insiste sur l’existence d’une solution de 
continuite dans la transmission d’une distinction d’une 
generation a une autre : les parents pratiquent une dis- 
tinction que les enfants n’acquierent jamais. 

L’observation a montre que c’est bien ainsi que les 
choses se passent le plus souvent 1 . Mais si l’eiimination 
totale se realise d’un coup, elle est normalement precedee 
d’un affaiblissement graduel de la difference entre les 
phonemes en cause : les jeunes Parisiens qui n’acquierent 
jamais la distinction entre a d’avant et a d’arriere ont 
appris leur langue au contact de gens qui ou bien ne la 
connaissaient pas eux-memes ou qui la realisaient au 
moyen de deux timbres si voisins que ceux qui les ecou- 
taient ne la percevaient guere. 

La perte d’une opposition phonologique est souvent 


i. II y a toutefois des exemples de disparition, chez un sujet, de distinc- 
tions acquises : l’auteur de ces lignes, dans ses Remarques sur le systeme 
phonologique du franfais, B.S.L. 34, p. 191-202, posait, pour son propre 
fran^ais, l’existence d’une opposition de longueur pour le timbre [y], oppo- 
sition dont une observation attentive, realisee dix ans plus tard, a revcle, 
chez lui, la disparition. 
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pr<$cdd<5e d’une pdriode ou la repartition d’une distinction 
a travers le vocabulaire varie d’un sujet a un autre. On 
comprend qu’un enfant qui, pour age, entend tantot [a 3 ] 
ou [ Q 3]> pour sable, tantot [sabl] ou [sabl], dprouve quelques 
difficultes a concevoir [a] et [a] comme des realites linguis- 
tiques distinctes. 

Si done l’observation qui se poursuit depuis quelques 
ddeennies n’infirme pas la conception du phoneme comme 
une unite discrete, elle tend a indiquer que l’elimination 
d’une opposition ne se realise guere avant que revolution 
ait abouti a en brouiller la perception. Quand deux unites 
distinctives ne se differencient que par un trait qui n’existe 
que la, ou dans des conditions assez particulieres, et que, 
de leur indistinction occasionnelle, ne resulte aucun trouble 
serieux dans la communication, leurs realisations peuvent 
tendre a se rapprocher au point qu’un auditeur, enfant ou 
etranger, qui ne pratique pas cette distinction au depart, 
sera incapable de la percevoir 1 . 

Ici, plus encore qu’en matiere de monemes gramma- 
ticaux, revolution comme telle a toute chance de passer 
inapergue. 

II n’y a guere que les linguistes professionnels pour 
avoir note les vicissitudes qui ont affecte l’opposition des 
deux a du frangais depuis le debut du siecle : poussee de /a/ 
vers l’avant jusqu’a la premiere guerre mondiale, poussee 
de / a I vers l’arriere entre les deux guerres, tendance a la 
confusion depuis un quart de siecle. L’usager moyen, 
s’il reagit a telle nuance de a dans tel contexte ou elle ne 
lui est pas familiere, le fera dans un sens que revolution 
peut modifier d’une decennie a la suivante, mais presque 
toujours sous la forme d’un jugement de valeur qui ne 
saurait se nuancer du relativisme qu’implique souvent 
une vision evolutive du monde. 

Sans que ses usagers s’en doutent, le frangais est en 


i . Sur la dynamique du systeme phonologique en frangais contemporain, 
cf. A. Martinet, Le frangais sans fard, Paris, 1969, p. 168-208. 
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train de liquider sa derniere opposition de longueur — celle 
qui perraettait de distinguer mattre de mettre — de sacrifier 
aux Mdridionaux sa distinction des deux a, de se satisfaire 
d’une seule voyelle nasale d’avant, de confondre sa voyelle 
centrale et ses anterieures arrondies, d’identifier sa consonne 
nasale palatale et la combinaison de n plus un i non 
syllabique. 

II reste des points chauds ou les jeux ne sont pas faits : 
la voyelle de poche, le o de joli se confondront-ils avec le eu 
de seul, ou le o ouvert traditionnel retrouvera-t-il sa place 
dans la serie des voyelles d’arriere, avec tous ses effectifs 
ou en abandonnant quelques trainards dans le camp 
de eu ? La ndcessitd de distinguer blanc de blond, lent de long 
et cent autres a permis jusqu’ici a l’opposition de an a on 
de tenir en frangais de Paris. Mais d’une varidtd d’usage 
a une autre, les confusions ne sont pas rares, et cette oppo- 
sition de nasale non arrondie a nasale arrondie ne va-t-elle 
pas se trouver plus menacde encore lorsque le sort de l’autre 
paire de meme type in ~ un sera ddfinitivement scelld ? 

Longtemps apres la disparition du « e muet » de midecin 
dans le parler normal, les locuteurs ont maintenu 1’identitd 
du / d/ comme une occlusive douce, meme si le /s/ suivant 
lui faisait perdre sa voix, et il restait distinct de la sourde 
forte / 1/ de jette ga ! 

II n’est pas exclu que la diction classique qui, dans la 
lecture ou la rdcitation des vers, rdclamait le maintien 
des « e muets » ou, au moins, d’une trace de la voyelle 
caduque, ait contribue a la conservation de la distinction 
entre douces et fortes. Mais le desir des enseignants de voir 
s’etablir une diction plus « naturelle », c’est-a-dire plus 
rapprochde de la prononciation ordinaire, n’a pas du etre 
sans favoriser une assimilation complete de la sonore douce a 
la sourde forte suivante et, pour beaucoup de jeunes Frangais 
d’aujourd’hui, le mot medecin comporte un phoneme /t/ 1 . II 


I. Cf. A. Martinet, De l’assimilation de sonorite en frangais, Form 
and Substance, Gopenhague, 1971, p. 233-237. 
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est d’ailleurs difficile de trouver des dnoncds que la genera- 
lisation d’une telle evolution rendrait ambigus. 

II ne semble pas qu’il y ait, en frangais d’aujourd’hui, 
aucune evolution en cours qui tendrait a la creation de 
nouvelles unites distinctives, du type de celle qui, au cours 
du Moyen Age, a tendu a la creation d’un type de pho- 
nemes vocaliques nasals. Le seul candidat a la naturali- 
sation est le /q/ du suffixe -ing d’origine anglaise. II semble 
etre l’objet d’un lent processus d’acclimatation que favorise, 
probablement, l’importance croissante accordee a l’appren- 
tissage des langues dtrangeres. 

Ge qui contribue tres efficacement a convaincre les 
usagers que la langue ne change pas est l’identification 
presque universelle, en France, de la langue et de sa forme 
ecrite. Sans doute, cette forme a-t-elle evolue au cours des 
siecles : il n’y a pas si longtemps, le pluriel d ’ enfant s’ortho- 
graphiait enfans \ cette forme est encore attcstde aujour- 
d’hui au fronton de 1 * Hopital des Enfans Malades a Paris. 
Mais le public, meme cultivd, n’en sait rien, puisque tous 
les auteurs, a partir de Corneille, sont constamment r 66- 
ditds en adaptant le texte a ce qui est 1’orthographe habi- 
tuelle aux usagers. Les differences de vocabulaire et de 
syntaxe qui, sans annotations, pourraient rendre les textes 
classiques incomprdhensibles en maints passages, sont, dans 
ces conditions, tres naivement portdes au compte du style 
et se voient transfdrds, de la chronologie, a une dchelle 
de valeurs. En d’autres termes, la vision Evolutive des 
faits est toujours sacrifice au maintien de l’identitd cultu- 
relle. A supposer qu’on tende de plus en plus a conserver 
les ouvrages litt^raires sur bandes magndtiques, aussi bien 
qu’en lettres noires sur papier blanc, il n’est pas sftr que 
cela change rien a la conviction de l’immutabilitd de la 
langue, puisqu’a chaque g^ndration, il ne manquera pas 
d’artistes du discours pour faire triompher leur propre 
version des oeuvres classiques. Ce faisant, ils ddformeront 
peut-etre le message de 1’auteur, mais ils maintien- 
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dront la croyance que rien ne change dans la langue. 

Ce n’est pas au linguiste, en tant que tel, de se pro- 
noncer pour ou contre une politique culturelle, non plus 
statique, mais dynamique, qui ferait prendre conscience 
du fait que tout dans le monde participe a un flux qui 
jamais ne s’arrete. Appliqude au langage, qui est un moyen 
plut6t qu’une fin, elle aboutirait sans doute a freiner la 
transmission de l’information en rendant plus difficile 
l’acces des oeuvres du passe et se ferait done aux depens 
de la culture telle qu’on la con<joit aujourd’hui. Peut-etre 
la communication linguistique fonctionne-t-elle d’autant 
mieux que les usagers ne prennent pas conscience des 
modalitds de son fonctionnement. 
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Contacts 


I. AfFINITE LIN GUISTIQUE 1 

Les linguistes contemporains sont de plus en plus tenths 
d’admettre qu’il existe un type de parent^ linguistique, dit 
« affinity », qui unit des langues qui ne remontent pas, 
en derniere analyse, a un prototype commun. Toutefois, 
on ne saurait dire qu’il s’agit la d’une opinion universel- 
lement acceptee. II y a toujours des linguistes qui dcar- 
teraient comme fantaisiste toute suggestion de ressemblance 
structurale entre des langues non apparentees gdn^tique- 
ment ou qui verraient dans ces ressemblances le fait du 
hasard, l’effet d’un substrat psycho-biologique commun a 
tous les hommes, en un mot, un cas de ce que Hugo 
Schuchardt a appeld Elementarverwandtschaft. Le probleme, 
dans son ensemble, attend encore un traitement exhaustif 
et autorise, et ce traitement, on ne peut espercr le voir 
paraitre avant que plus d’observations aient 6t6 faites, 
plus de faits d^gagds et classes. 

L’existence d’aires d’affinitd phonologique a etd signa- 
ls, il y a une vingtaine d’anndes, par les linguistes de 
l’Ecole de Prague, et, lors du IV e Congres des Linguistes, 


I. Cet expose est, pour l’essentiel, une synthase de deux rapports pre- 
sents l’un 4 l’avance et par ecrit, l’autre oralement au VII e Congres des 
Linguistes & Londres en septembre 1952. Cf. les Proceedings du Congres, 
Londres, 1956, p. 121-124 et 439-441. II figure dans le premier numero du 
Bollettino dell’Atlantc linguistico meditenaneo, Venise-Rome, 1959, p. 145-152. 
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en 1936, Roman Jakobson a presentd une thdorie de ce 
type d’affinitd, accompagnde d’impressionnantes illustra- 
tions a l’dchelle des continents. Malheureusement, le projet 
d’Atlas phonologique de l’Europe, qui devait apporter 
des preuves convaincantes de l’existence d’isoglosses syn- 
chroniques coupant au travers des frontieres linguistiques 
traditionnelles, dtait, au depart, voud a l’dchec : il y avait 
trop peu de structuralistes convaincus, et Ton ne savait com- 
ment dveiller l’intdret chez les dialectologues professionnels. 

II faudra pourtant des recherches laborieuses et detail- 
ides avant que la thdorie des affinitds phonologiques puisse 
passer pour autre chose qu’une hypothese sdduisante. L’es- 
quisse par Jakobson d’une vaste aire de palatalisation gene- 
ralisde s’dtendant de la Pologne au Pacifique est fort 
suggestive, mais sa pleine validity a dtd mise en doute, 
et l’on ne peut dliminer les doutes qu’en offrant, de la 
masse des langues et des dialectes par Ids dans cet immense 
territoire et aux alentours, des descriptions prdsentdes dans 
un cadre structural. L’dtendue et la difficultd d’une telle 
entreprise nous poussent a croire qu’il serait plus simple 
de mettre a l’dpreuve l’hypothese gdndrale que de rdsoudre 
ce probleme particulier. Cette verification pourrait se faire 
en etablissant l’existence d’un certain nombre d’aires pho- 
ndtiques synchroniques assez restreintes, avec pour tout 
objectif de montrer que certaines isoglosses ne coincident 
pas avec les frontieres gdndtiques. 

L’emploi du terme « affinitd » dans des expressions 
comme aire d’affinitd linguistique, phonologique ou gram- 
maticale n’implique pas qu’on se soit mis d’accord sur 
les modes de diffusion qui permettraient d’expliquer les 
ressemblances observdes. Dans son rapport de 1936, 
Jakobson a soigneusement dvitd de se prononcer sur la 
fagon dont on pourrait expliquer la genese du phdnomene. 
Par suite, l’emploi de ce terme semble particulierement 
indiqud a ceux qui pensent que la masse des observations 
synchroniques suffira a convaincre tous les linguistes de 
l’existence de telles aires. 
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Cependant, la plupart de ceux-ci continuent a accorder 
un int^ret legitime aux proces diachroniques. La consta- 
tation d’une ressemblance synchronique ne leur parait 
fournir rien de plus que le point de depart d’une recherche 
des causes. Traditionnellement, toute ressemblance qu’on 
ne peut expliquer gdndtiquement est attribute au hasard. 
Si cette ressemblance est considerable et bien intdgree 
au systeme de la langue, le traditionaliste sera peut-etre 
trouble, mais il ne se laissera convaincre qu’apres avoir 
re^u ou trouve une explication. 

L’explication non linguistique selon laquelle une res- 
semblance linguistique est due, en derniere analyse, au 
fait de vivre dans le meme milieu physique sans qu’inter- 
viennent necessairement des contacts socio-linguistiques, 
n’est guere acceptable, sauf, peut-etre, lorsqu’il s’agit de 
faits lexicaux. C’est, en tout cas, une hypothese difficile 
a prouver ou a refuter parce qu’a la longue, deux peuples 
qui habitent la meme region du globe ne peuvent man- 
quer d’etablir des contacts. 

Dans ce domaine, tout comme en matiere de gdndtique, 
les linguistes devraient, avant de s’inquieter du climat, de la 
latitude ou de l’altitude, rechercher les causes linguistiques 
des ph^nomenes pour l’etude desquels ils sont bien prepares 
et outilles. 

Les explications linguistiques de l’affinite se rangent en 
deux categories : 

1) L’influence reciproque de deux langues en contact, 
avec ou sans predominance de l’une des deux; 

2) L’influence exercde par une troisieme langue, sub- 
strat, superstrat ou adstrat. 

Des que des causes, quelle que soit leur nature, sont 
envisages, tout le probleme de l’affinite linguistique vient 
prendre sa place dans le vaste domaine, si souvent neglige, 
de la convergence linguistique, qui represente, ou du moins 
devrait representer, une moitie de la linguistique dyna- 
mique, l’autre moitie etant, bien entendu, la divergence, 
celle qui, pendant pres d’un siecle a paru se confon- 
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dre avec le domaine de la linguistique tout entire. 

Jusqu’a ce jour, la recherche n’a guere dtd affectde 
par la conception saussurienne d’une Evolution linguis- 
tique ddterminde par les exigences contradictoires de 
l’esprit de clocher et des forces d’ « intercourse ». Meme 
si, de nos jours, l’idee du Stammbaum fait gdneralement 
sourire, beaucoup de linguistes continuent, en pratique, 
a opdrer comme si Involution linguistique se ramenait 
a une perpdtuelle ramification. La thdorie des ondes passe 
encore pour une theorie, sans plus, en face de la divergence, 
verity d’^vidence et indiscutde. On ne sait jusqu’ici pas 
grand-chose sur la diffusion dans l’espace des changements 
linguistiques ; tout ce qu’on en peut dire est qu’il doit 
falloir distinguer entre divers types d’expansion. En general 
on ne congoit une telle expansion comme vraisemblable 
que dans une aire homogene, c’est-a-dire de dialecte a 
dialecte d’une meme langue. En d’autres termes, une 
innovation ne saurait s’etendre qu’a travers un espace ou 
la comprehension mutuelle est assume, sinon d’un bout 
a l’autre du domaine, du moins entre voisins et sans dis- 
continuity. Une frontiere linguistique est normalement 
une cassure entre des aires de comprehension mutuelle. 
II en apparait une quand un contact, etroit ou non, 
s’etablit entre des populations qui n’etaient pas aupara- 
vant en contact. La comprehension mutuelle n’est pas 
necessairement exclue sur une frontiere linguistique, ou, 
du moins, elle peut etre retablic si les deux formes de langue 
en contact sont genetiquement etroitement apparentees. 
Dans ce cas, personne ne mettrait en doute que des chan- 
gements puissent franchir une telle frontiere. Mais si les 
deux langues ainsi mises en contact ne sont pas apparentees 
ou ne le sont que de fagon eloignee, la comprehension 
mutuelle ne pourra etre assume que par un certain degre 
de bilinguisme. Ce qu’il nous reste alors a degager est 
jusqu’a quel point et comment les bilingues peuvent trans- 
mettre non seulement des formes, mais egalement des 
changements linguistiques d’une communaute a une autre. 
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C’est la, a mon avis, un des problemes centraux de notre 
science. 

On a jusqu’ici tres largement consider^ le bilinguisme 
(ou le plurilinguisme) comme une situation exceptionnelle, 
anormale, presque pathologique ou teratologique. II y a 
deux ordres de faits qui ont souvent etd negliges : 

1) Un bilinguisme general, c’est-a-dire un bilinguisme 
qui affecte tous les membres d’une communautd, ou du 
moins la plupart d’entre eux, est une situation peut-etre 
instable, mais extremement rdpandue : dans la France 
contemporaine, pratiquement toute la population paysanne 
de la moitid sud du pays est bilingue, sans parler de la 
Bretagne, de la Flandre, de l’Alsace et d’un bon nombre 
de sujets romans dans la moitid nord; 

2) Dans une communaute ou il n’y a que quelques 
bilingues, ceux-ci reprdsentent en general une fraction de 
la population qui jouit du prestige (qu’on pense, par 
exemple, a l’Angleterre mddidvale), c’est-a-dire des gens 
que l’on imite en tout, y compris la langue. 

Toutes les theories des « strats », des qu’elles cessent 
d’etre de simples produits de l’imagination, se ramenent 
a un examen des eflfets du bilinguisme sur I’d volution lin- 
guistique. Par consdquent, toute dtude de la dynamique 
de l’affinite linguistique se confondra, en derniere analyse, 
avec celle des effets du bilinguisme. 

II est clair que si, a cotd de ce qu’on nomme la parentd 
linguistique, on ddsire dtablir ddfinitivement l’existence 
d’un type de rapport auquel s’applique le terme d’ « affi- 
nitd », il conviendra de rassembler une masse considdrable 
de faits pertinents. La difficult^, tres sdrieuse, qu’on devra 
rdsoudre des l’abord tient a la pdnurie de linguistes dgale- 
ment a l’aise dans deux ou plus de deux domaines gdndti- 
quement distincts. La solution devrait se trouver dans le 
travail d’dquipe a condition qu’on puisse assurer la coordi- 
nation entre les chercheurs. 

Le choix d’une aire ou recueillir les materiaux rdsulte 
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naturellement d’une hypothese de travail suggcree par 
certaines observations antdrieures. On peut legitimement 
hesiter entre des aires d’dtendue tres diverse. On pourrait, 
par exemple. considdrer un continent entier ou une fraction 
considerable d’un continent, comme l’Asie du Sud-Est, 
et y rechercher les traits communs a toutes les langues 
qu’on y rencontre. On pourrait d’autre part se limiter 
a un domaine beaucoup plus restreint, une zone fronta- 
liere, par exemple, ou l’on dtudierait le tract; des isoglosses. 
Ces deux fagons de proceder illustreraient sans doute deux 
types diffdrents de reality socio-linguistique : d’un cotd, 
contact lache et participation de plusieurs milldnaires 
a une culture matdrielle assez homogene; d’un autre cotd, 
contact moins etendu, mais plus intime, avec une bonne 
dose de bilinguisme. Si notre but immediat est d’apporter 
une preuve irrefutable de l’existence de l’affinitd, il est 
preferable de se concentrer sur des aires assez limitees oil 
les ressemblances doivent rdsulter de rapports denses et 
relativement rdcents. II sera plus facile, dans ce cas, de 
faire une enquete complete qui permettra non seulement 
de rdpondre par oui ou par non, mais aussi, si c’est oui, de 
comparer l’importance respective des traits de parentd et 
des traits d’affinitd. II convient en effet que tous les traits 
soient notds, qu’ils confirment ou infirment les vues tra- 
ditionnelles, qu’ils apparaissent ou non structuralement 
intdgres et fonctionnellement comparables; il se peut en 
effet que, par exemple, un trait phondtique empruntd existe 
pendant quelque temps dans une langue comme variante 
de phoneme avant d’atteindre un statut inddpendant dans 
la structure ; ainsi [y] peut, par imitation, devenir une 
variante de u dans un contexte palatal. 

Il va sans dire que les faits synchroniques sont seuls 
directement observables. C’est done a un second stade de 
la recherche qu’on s’efforcera de subdiviser les aires obte- 
nues tout d’abord en distinguant les divers proces dvolutifs 
qui ont pu conduire a un meme rdsultat. Soit, par exemple, 
une aire caracterisde par la prdsence d’un phoneme u dis- 
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tinct de i et de u. On y pourra distinguer entre une zone 
ou ii r^sulte d’un Umlaut, une autre zone oil il r&ulte 
d’une Evolution « spontan^e » a partir de u ancien, une 
troisieme enfin ou un ancien u apparait gdndralement 
comme ii sauf dans quelques mots qui conservent u, et ou 
il convient d’envisager une expansion par voie d’imitation, 
non point du changement lui-meme, mais de son rdsultat. 
Ceci acquis, on pourra tenter de determiner, en utilisant 
toutes les donn^es historiques disponibles, si le meme trait 
des deux cotes de la frontiere linguistique s’explique par 
des contacts directs, des contacts avec un tiers present ou 
disparu, un parallelisme dvolutif determine soit par une 
commune origine, soit par un habitat identique, ou encore 
comme l’effet du hasard, comme un cas d ’Elementar- 
verwandtschaft. 

S’il est indispensable, dans la quete des faits, de ne mani- 
fester aucune intransigeance fonctionnelle ou structurale, 
il n’en faudra pas moins, dans Interpretation des don- 
ndes, tenir largement compte de l’experience linguistique 
contemporaine. On se gardera, par exemple, d’oublier 
que l’on peut attribuer au hasard une ressemblance isolde, 
mais non un ensemble de faits connexes. Il conviendra, 
d’autre part, de se rappeler que l’expansion d’un trait 
donnd est favorisde ou contrariee par la configuration 
structurale de la langue rdceptrice. Ceci peut contribuer 
a expliquer pourquoi l’isoglosse d’un phenomene ddter- 
min^ ne coincide pas, sur certains points, avec une fron- 
tiere linguistique alors que, sur d’autres points, elle se 
confond avec cette derniere. En termes plus gen^raux, 
nous dirons que des formes ou des schemes Strangers seront 
plus aisdment adoptes s’ils s’integrent sans difficult^ dans 
la structure. On note peu de resistance a l’adoption lorsque 
le trait nouveau correspond a une case vide du systeme. 

Ceci ne veut pas dire que, dans les etudes detailiees 
indispensables pour donner a l’affinite linguistique le 
statut de phenomene universellement reconnu, il faille 
faire de l’integration a la structure le seul critere pour 
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determiner quels matdriaux devront etre retenus. Dans 
une partie de la France septentrionale contigue au domaine 
germanique, aussi bien dans les patois qu’en fran$ais 
local, assez se place apres l’adjectif qu’il determine (grand 
assez avec la syntaxe de l’angl. big enough, du nderlandais 
groot genoeg, etc.). Ce detail de syntaxe ne semble guere 
affecter la structure grammaticale des parlers romans oil 
il apparait. La geographic suggere une origine germanique 
pour cette construction. Mais le fait etant seul de son type, 
on pourrait etre tent<5 de bdcarter comme n’excluant pas 
le hasard. Cependant, rapproche de faits qui ne sont pas 
directement connexes, mais qui ont une extension gdogra- 
phique comparable, un isold de ce genre pourra contribuer 
a confirmer l’hypothese d’une aire d’affinite linguistique. 

Personne ne met en doute l’existence d’aires d’affinite 
lexicale et l’enseignement relatif aux aires d’affinite pho- 
nique ne semble pas rencontrer de resistances trop consi- 
derables. Mais les aires d’affinite grammaticale posent 
quelques problemes particuliers : on sait que les mots 
grammaticaux sont rarement empruntes (l’anglais they, 
them est un isoie) et les desinences encore moins. C’est 
pourquoi les chercheurs doivent concentrer leur attention 
sur les combinaisons syntaxiques et les types de syntagmes 
qui apparaissent dans des langues contigues (du type j’ai 
mange, ich habe gegessen) plutot que sur des identites for- 
melles ou les equivalences semantiques d’eiements indi- 
viduels. L’affinite grammaticale dans la mesure ou elle 
est veritablement affinite et non le produit d’une evolution 
parallele resulte-t-elle toujours du transfert, d’une langue 
a une autre, d’une combinaison fibre (par ex. avoir + par- 
ticipe passe) qui peut ulterieurement, par coalescence 
formelle ou simplement semantique, aboutir a un type 
grammatical, ou bien les types grammaticaux peuvent-ils 
etre empruntes directement comme tels ? C’est la une 
question qui tombe hors du cadre du present examen. 

Pratiquement, on pourrait utilement aborder le pro- 
bieme en preparant l’atlas linguistique d’un domaine 
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s’dtendant par-dessus une ou plusieurs frontieres linguis- 
tiques. D’un point de vue linguistique, les Balkans seraient 
un terrain favorable. Mais le morcellement politique de la 
pdninsule risquerait de rendre la tentative impraticable. 
Comme les effets de la convergence doivent etre opposes 
a ceux de la divergence, il est essentiel que les langues 
examinees appartiennent a des groupes genetiques dont 
on connait bien l’histoire. C’est pourquoi je suggdrerais 
comme champ de recherche une bande de terre parallele 
aux c6tes de la Manche et de la mer du Nord, large d’en- 
viron 250 kilometres et s’dtendant de la Seine a la Weser. 
Pour ne pas rendre le questionnaire trop touffu, il convien- 
drait sans doute de laisser de cotd les problemes de lexique 
pour se concentrer sur la phonologie, la morphologie et 
la syntaxe. 


2. SuBSTRAT ET SUPERSTRAT 1 

Un des principaux problemes consideres est celui du 
r 61 e du superstrat germanique en roman, et les arguments 
qu’apporte von Wartburg en faveur de son importance 
decisive en Italie du Nord et dans le nord et l’est de la 
Gaule sont souvent tres forts sinon toujours decisifs. L’au- 
teur est tres convaincant lorsqu’il arrive a etablir un paral- 
Idlisme complet entre un scheme germanique determine et 
le produit d’une evolution dans un canton de la Romania : 
P explication, par exemple, des etranges confusions de 
voyelles dans certains patois franco-proven$aux comme 
resultant de l’influence du burgonde avec son vocalisme 
germanique oriental est d’une clarte parfaite et on la 
retiendra comme un exemple parfait de faction d’un 
superstrat dans le domaine phonologique. 


I. Essentiel, traduit de l’anglais avec quelques adaptations, d’un compte 
rendu de Die Ausgliederung der romanischen Sprachraume de Walther von 
Wartburg, dans Word 7, 1951, p. 73-76. 
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La these centrale de l’auteur est que la diphtongaison 
des voyelles en syllabe ouverte en frangais, en franco- 
provengal et en italien du nord (et, partiellement, du 
centre) est due a l’influence du germanique qui presentait 
des voyelles longues phonologiquement distinctes des breves 
correspondantes. On suppose que cette quantite longue 
a dtd transferee aux voyelles romanes en syllabes ouvertes, 
d’ou, en fin de compte, leur diphtongaison. II est parfai- 
tement vrai que les diphtongaisons du castillan et de l’ita- 
lien du sud suivent de tout autres voies, la premiere 
affectant g et p accentues aussi bien en syllabes fermees 
qu’en syllabes ouvertes, la seconde semblant rdsulter, 
pour l’essentiel, d’inflexions du type Umlaut. II est evidem- 
ment fort tentant d’attribuer a une influence germanique 
les diphtongaisons qui apparaissent a proximite du domaine 
germanique et la ou nous savons que des dements ger- 
maniques ont dtd prdponderants. Ceci d’autant plus quand 
on nous montre que la zone ou g et p ont dtd diphtonguds 
s’dtend, au-dela du domaine roman, en territoire de langue 
germanique. Toutefois, si les prononciations germaniques 
dtaient vraiment, directement et exclusivement respon- 
sables, disons, des diphtongaisons frangaises de g, e, p, 
o et a, on aurait peine a expliquer pourquoi tant de parlers 
germaniques ont, jusqu’a ce jour, conservd leurs voyelles 
longues ou prdferd diphtonguer i et u, c’est-a-dire prdci- 
sdment celles qui n’ont pas dtd affectdes en frangais. La 
formule de Frings : « das Germanische griff mit seinen 
Langen in das Romanische ein, das Romanische griff mit 
Diphthongen ins Germanische zuriick », que von Wart- 
burg cite avec approbation, implique que les facteurs qui 
ont causd la diphtongaison, en tant que phdnomene dis- 
tinct de l’allongement, doivent etre cherchds en roman. 
Ecartant en quelques mots et en note (p. 80) les sugges- 
tions structurales de Haudricourt et Juilland, l’auteur 
esquive le probleme central : pourquoi les voyelles longues 
n’ont-elles pas dtd conservees telles quelles ? On ne saurait 
liquider 1’ argumentation phonologique en ddclarant dog- 
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matiquement que au etait trop rare pour avoir pu jouer le 
role qu’on lui prete dans le traitement structural du pro- 
bleme. Au pied levd, on peut citer une longue liste de 
mots frangais comme oser, poser, chose, or, tresor, joue, louer 
qui ddrivent de formes a au du latin vulgaire. Or, il est 
clair qu’au moins en francien, au a dte traite comme une 
voyelle longue (le c de auca a dtd traits comme intervoca- 
lique) et l’on comprend que l’autre voyelle d’aperture 
maxima, a, ait tendu vers une articulation diphtongude, 
d’ou [ae]. La tendance normale au moindre effort a du 
conduire a une partielle assimilation des deux elements 
de ces diphtongues, d’ou [oo], [§e], dynamiquement [o/'], 
[g/ r ]. La necessity de distinguer /o/, /q/ et le nouvel /oo/ 
justifie les diphtongaisons de [q] en [o^] et de [o] en 
On ne saurait non plus contester la validity de ce 
type de raisonnement en disant que « sons et lexique ne 
sauraient etre mesurds a la meme aune », parce que c’est 
un fait que les distinctions phonologiques sont la pour 
confdrer aux mots leur individuality et que, conscients ou 
non, les locuteurs doivent faire l’effort ndcessaire pour 
empecher que tous les dnonces se confondent en un [5 : : :] 
indiffdrencid. Nous savons, bien sur, que les meilleurs lin- 
guistes sont impermdables a ce type de raisonnement s’ils 
n’ont dtd soumis au prdalable a un entrainement intensif 
dans le domaine de la synchronie descriptive. Von Wart- 
burg, qui, sur certains points, a le sens de la nature struc- 
ture du langage, n’a pas encore assimild certaines dis- 
tinctions fondamentales en phonologie, comme lorsqu’il 
parle (p. 42 , note) des phonemes suddois /y / et /u/ comme 
de deux « variantes » de u. 

Von Wartburg est un ardent ddfenseur de la thdorie 
du substrat et il rompt quelques lances en faveur de la 
survie, en roman, de quelques traits de 1 ’dtrusque, de l’osco- 
ombrien et du gaulois. Dans certains des cas considdrds, 


1. Il y a d’ailleurs toutes chances pour que la diphtongaison de p ait 
precede tout ceci. 
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il y a incontestablement des faits qui militent en faveur 
d’unc influence exerc de sur le latin par des langues antd- 
rieures : -ct- etait bien en voie de passer a -yt- en gaulois 
au ddbut de notre ere, et ceci peut contribuer a expliquer 
pourquoi/acto est devenu fait en frangais. Mais nous n’avons 
aucun droit de postuler une influence celtique directe 
partout ou nous devons operer avec un cliangement de 
-ct- k -yt-', d’abord, parce que le changement a pu s’etendre 
d’une region a une autre; ensuite, parce que cet affaiblis- 
sement d’une implosive est trop frequent pour etre consi- 
derd comme specifiquement celtique. L’ombrien, par 
exemple, a du, au cours de sa prdhistoire, passer par 
deux phases successives d’affaiblissement de -k- dans le 
groupe -kt-, la seconde aboutissant a -it-, c’est-a-dire ce 
que nous relevons ou devons reconstruire pour le roman 
de l’Ouest. 

L’auteur traite assez longuement du passage fran$ais 
de u a it, ce dada des pansubstratistes. II commence avec 
quelques precautions en se demandant si l’on pourra jamais 
voir tout a fait clair en cette affaire. Toutefois, apres avoir 
dcartd un certain nombre d’objections a la thdorie du 
substrat gaulois, mais sans produire d’ argument positif 
en sa faveur, il conclut que les Gaulois pronon$aient u avec 
« einen palatalen Einschlag », ce qui, phonetiquement, 
ne fait pas grand sens dans le cas d’une voyelle d’arriere 
fermde. En mettant l’accent sur la notion d’un changement 
graduel d’arriere vers l’avant, il semble croire qu’il a 
regie leur sort aux objections les plus sdrieuses a la thdorie 
du substrat gaulois. Mais il n’y a plus aujourd’hui que 
les phoneticiens « sur le papier » pour imaginer un saut 
de [u] a [y], et il y a loin d’un saut a la longue succession 
de siecles qu’il nous faut poser pour la durde du phdnomene 
si nous voulons couvrir tous les faits. Lorsque, au plus tot 
au cours de la seconde moitid du ix e siecle, quelques 
Normands ont donnd le nom de *Stainhus a un village du 
pays de Caux, les usagers du roman de Neustrie ont dft 
percevoir le [u] de la seconde syllabe comme plus pres 
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de leur voyelle de dur que de toute autre de leur systeme 
phonologique, puisque aujourd’hui Etainhus et dur prE- 
sentent la meme voyelle. Von Wartburg ne mentionne 
pas 1’exposE de Duraffour ( B.S.L . 27, p. 77 et s.) ou il 
montre comment, au cours du xix e siecle, [u] a Ete rem- 
place par [y] a Vaux-en-Bugey, dans une region proba- 
blement peuplEe par les Sequanes au temps de la conquete 
de Cesar 1 . Et pourtant, tout ceci devrait peser plus lourd 
dans la balance que les cas douteux qu’il discute a loisir 
(p. 45-48). Le seul trait celtique qu’on ait jamais produit 
a l’appui de cette explication substratiste est le pretendu 
changement britannique de u a *ii d’ou serait sorti le i 
du gallois cil et du breton Kil (cf. lat. cuius). Or, l’inter- 
mediaire entre [u] et [i] a pu etre aussi bien une voyelle 
d’arriere arrondie. II n’y a rien qui indique que le celtique 
insulaire au sens etroit du terme ait jamais prEsentE de 
voyelles antErieures arrondies. Quant au breton, son Evo- 
lution phonologique doit trop a 1’ influence constante du 
frangais pour qu’on puisse interpreter son [y] de ruz 
« rouge » comme ce qui demeure d’un trait commun aux 
langues britanniques. Von Wartburg mentionne (p. 43) 
l’explication structurale du changement qu’Haudricourt 
et Juilland ont retenu de l’enseignement de l’auteur de 
ces lignes : pour un meme nombre de phonemes la sErie 
d’arriere offre moins de latitude que celle d’avant, ce qui 
determine, dans les systemes tres chargEs, une tendance 
pour /u/ a partir vers l’avant, permettant a ses voisins 
d’arriere de prendre leurs aises. Mais, au lieu de discuter 
cette argumentation dans le detail, il prEfere censurer 
1’exposE, prEsentE sur un ton badin par Lausberg, d’une 
thEorie analogue. Certes, beaucoup de systemes vocaliques 
a quatre ou plus de quatre degrEs d’aperture n’ont pas 
recours a cette poussEe de /u/ vers l’avant. Mais on cons- 
tate que ces systemes manifestent souvent une tendance 
a allEger soit la sErie d’arriere, soit l’une et l’autre sErie : 


1. Cf. ci-dessous, chap. IV. 
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ici l’opposition entre les deux degrds moyens d’ aperture 
tend a s’affaiblir; la, celle des deux degrds les plus fermds 
se neutralise en certaines positions; ailleurs, on a recours 
a la diphtongaison. Pourquoi, dans une langue donnde, 
la solution adoptde est la poussde de /u/ vers l’avant et 
non, par exemple, la confusion totale ou partielle de /o/ 
et /o/ ne ressort pas necessaircment d’un examen fonction- 
nel et structural meme detailly. La r^alitd linguistique est 
trop complexe pour permettre une explication de tous les 
facteurs de tous les changements phonologiques. Mais 
pourquoi refuser de prendre en consideration un des 
complexes de facteurs, meme si nous sommes convaincus 
que nous n’arriverons jamais a rendre compte de toutes les 
articulations d’une chaine causale ? Lorsque, comme dans 
le cas du frangais [u] > [y], il n’y a pas l’ombre d’une 
preuve qu’un changement est du a un substrat donnd, 
il semble qu’il vaille tout particulierement la peine d’exa- 
miner tous les cas disponibles de changement du meme 
type pour voir si quelques facteurs structuraux, identiques 
ou analogues, sont a relever dans tous les cas. Il nous 
semble que ceci serait beaucoup plus scientifique que de 
postuler une nuance palatale dans le /u/ de ces braves 
Gaulois a qui l’on prete d’autant plus qu’on les connait 
moins bien. 

L’auteur (p. 109) remercie Herbert Schoffler d’avoir 
attird son attention sur le fait que les voyelles ouvertes 
breves du moyen-anglais ont 6 t 6 allongdes en syllabe 
ouverte, ce qui rappelle ce qui a du se passer en latin de 
Gaule. Ce n’est qu’apres un examen attentif de toutes 
les donndes qu’on pourrait voir la, comme le suggere von 
Wartburg, le resultat d’une influence du frangais. En tout 
cas, la supposition que le systeme vocalique apporte par 
les Normands en Angleterre ytait encore tel que la quan- 
tity vocalique ytait sous la d^pendance de la nature ouverte 
ou entravde de la syllabe est inacceptable : il y avait belle 
lurette que les gymindes avaient <§ty simplifiyes, et cotte 
ytait certainement [koto], comme l’indique Pallongement 
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de la voyelle en moyen-anglais dans coat [ko’t]. Pour 
bien comprendre le changement anglais en cause, il faut 
se rappeler qu’a l’exception de quelques dialectes norvd- 
giens et de quelques bavures ailleurs, toutes les formes du 
grec, du roman et du germanique ont, au cours de notre 
ere, dte soumises a un proces qui a abouti a unifier la quan- 
tite des voyelles indo-europdennes breves et longues en 
syllabes ouvertes. La duree physique des produits finals 
ddpend de certains facteurs comme la conservation, en 
italien, par exemple, des anciennes gdminees, ou leur dli- 
mination, comme en frangais, en anglais et en allemand. 
Beaucoup de changements phonologiques gagneraient a 
etre consideres dans un cadre plus vaste que celui que sug- 
gerent les apparentements gendtiques immddiats. Les efforts 
tres mdritoires de chercheurs comme Frings pour suivre 
l’expansion des processus linguistiques au-dela des fron- 
tieres linguistiques devraient s’intensifier, ce qui n’implique 
nullement qu’il faille perdre de vue la possibilitd de ddve- 
loppements paralleles ddterminds par la structure de la 
langue de ddpart. 



CHAPITRE IV 


Ghangements indigenes 
et changements propages 1 


L’idee qu’une innovation phondtique puisse s’dtendre 
de proche en proche tres loin de la region ou elle est 
apparue tout d’abord peut sembler gdndralement admise 
aujourd’hui. II serait peut-etre plus exact de dire qu’elle 
n’est guere discut^e et que maints linguistes raisonnent 
encore comme si elle n’avait jamais dtd dmise. Son appli- 
cation pratique se heurte a la predilection si rdpandue pour 
la notion de substrat, d’autant plus sdduisante, semble-t-il, 
pour certains esprits, qu’elle reprdsente, dans bien des 
cas, une hypothese inverifiablc. 

Si l’on doit consid^rer tout idiome comme une struc- 
ture, il est clair qu’une innovation phonique originale et 
une innovation propagde, c’est-a-dire due a l’imitation 
d’un autre idiome, poseront aux linguistes des problemes 
tout diffdrents. Dans le premier cas, le changement aura 
dte, au moins partiellement, condition^ par le systeme 
phonologique du parler dans lequel il apparait. Dans le 
second cas, le changement adopte ne repondra normale- 
ment a aucune ndcessitd interne et, au moins dans certaines 


i. On s’est inspire ici d’un article, signe conjointeraent par Andre 
Haudricourt et Andre Martinet, mais redige par ce dernier, consacre a 
des phenomenes d’assourdissement et de sonorisation d’occlusives dans 
l’Asie du Sud-Est et publie dans B.S.L. 43, 1946, p. 82 et s. A quelques 
formulations pres, la redaction et, partiellement, l’argumentation different 
d’un texte it l’autre. 
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circonstances, la tendance a limitation pourra etre assez 
forte pour triompher d’une resistance de ce systeme. La 
confusion de in et de un, dans brin et brun, dont le condi- 
tionnement est assez clair lorsqu’elle se produit en frangais, 
peut gagner des parlers bretons, qui connaissaient une 
opposition analogue, ou la situation locale ne la justifie 
pas 1 . Ainsi le m6me changement, selon qu’il est indigene 
ou propage, pourra, d’une part, aboutir a assurer, voire 
a amdliorer le fonctionnement de la langue, d’autre part, 
avoir pour effet de ddsdquilibrer un systeme existant. II 
va sans dire que toute innovation propagde n’est pas 
necessairement une source de difficultes, en particulier 
lorsque la propagation a lieu entre des idiomes de struc- 
ture analogue, comme le sont souvent diffdrents dialectes 
d’une meme langue. C’est surtout, sans doute, lorsque la 
propagation se fait a travers une frontiere linguistique que 
l’innovation peut etre source de ddsdquilibre. 

II y a probablement aujourd’hui 1 beaucoup de lin- 
guistes, parmi ceux qui ont une formation philologique, 
comme dans les rangs de ceux qui ont eu, au depart, une 
formation en linguistique gdndrale, qui ne sont pas entie- 
rement convaincus de l’existence de changements pho- 
mftiques reguliers (c’est-a-dire affectant tous les traits 
distinctifs places dans des contextes phoniques identiques) 
et localement conditionnes. Leur scepticisme se fonde sou- 
vent sur la constatation de 1’existence, dans la langue 
examinee, de mots non touches par les changements qui 
ont affect^ la masse du vocabulaire. Une experience trop 
limitee les empeche d’identifier toutes les circonstances 
et tous les accidents qui peuvent expliquer la presence, 
dans une langue, a un certain stade, d’eiements qui se 
r£velent comme n’ayant pas ete soumis a un processus 
dvolutif d’un stade anterieur : conditionnements phone- 


i. Cf. Andre Martinet, Economic des changements phonttiques, Berne, 
1955. § 6.30. 
a. En 1974 ! 
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tiques tres particuliers et difficiles a identifier par la suite, 
emplois expressifs fixes a Tissue du changement, emprunts 
a des variates geographiquement ou socialement diffe- 
rentes de celle qui reprdscnte la norme. On doit, en tout 
cas, considdrer comme bien etabli qu’un usage linguistique 
ddtermind utilise un nombre d<5fini d’habitudes articula- 
toires, phonemes ou tons, les realisations de chacun d’entre 
eux etant solidaires les unes des autres, susceptibles sans 
doute d’etre influencees par le contexte phonique, mais, 
en principe, inddpendantes du sens des unites ou elles 
apparaissent. Pour toute evolution phonique qui implique 
une deviation par rapport a ce cadre, il convient de 
rechercher un conditionnement particulier. Celui-ci peut 
etre Taction d’une autre langue ou d’un autre dialecte. 
Mais il faudra toujours, dans ce cas, preciser a quel niveau 
et a quelle echelle cette action s’est manifestee. 

On distinguera done strictement entre des changements 
que nous caracteriserons comme indigenes, et des change- 
ments propages, meme si le depart, dans certains cas, peut 
faire difficulte du fait d’une documentation insuffisante. 
Nous designerons les changements indigenes comme notre 
type 1. 

Ce qui peut etre propage est ou bien le processus du 
changement lui-meme, ou bien les resultats de ce chan- 
gement. Avant que in et un se confondent en frangais de 
Paris, il y a eu une periode ou /e/ et /ce/ tendaient a s’ouvrir, 
sans doute plus a Paris qu’ailleurs. On peut penser que 
beaucoup de provinciaux, au contact de Parisiens, ont 
ete entrainds a adopter ce processus d’ouverture et a le 
poursuivre, comme a Paris, jusqu’a confusion complete 
des deux phonemes que ne distinguait plus l’arrondisse- 
ment du second, difficile a rdaliser du fait de l’aperture 
croissante. On peut done parler de la propagation d’un 
processus lorsque l’interference entre deux usages ou deux 
langues se produit au moment ou est en cours le processus 
d’ou va rdsulter une modification des identites phonolo- 
giques, par confusion ou par scission, mais avant que ce 
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processus ait abouti. C’est ce que nous ddsignerons comme 
notre type 2. 

La propagation des rdsultats du changement, que nous 
ddsignerons comme notre type 3, est tout autre chose. 
Dans ce cas, une modification du systeme phonologique 
peut etre acquise, qu’il s’agisse soit d’une confusion, soit 
d’une scission. C’est de nouveau les voyelles nasales antd- 
rieures du frangais qui vont nous servir a illustrer la pro- 
pagation dans l’une et l’autre eventuality. 

Supposons un Frangais meridional qui sait parfaite- 
ment distinguer entre brin et brun, mais qui est exposd k 
des emissions radiophoniques ou a des enseignements 
provenant de sujets qui ont abandonnd la distinction. 
S’il entend constamment une prononciation par in dans 
des mots ou il a un, il pourra etre tentd de l’imiter, d’abord 
dans des Elements lexicaux qui ne font pas partie de son 
vocabulaire quotidien, par exemple, lunch, alun, tungstene. 
A la longue, tous les mots en un pourront se voir atteints, 
et le phoneme /ce/ disparaitra de son systeme phonolo- 
gique par remplacement mot par mot d’un phoneme par 
un autre. Il pourra etre alors difficile de determiner si la 
confusion qu’on constate de un avec in est le rdsultat d’un 
changement indigene (type 1), d’un changement par 
adoption du processus lui-meme (type 2) ou, comme 
c’est le cas ici, par adoption des resultats de ce processus 
(type 3). Toutefois, il n’est pas rare que demeure, dans le 
parler en cause, quelques elements, non affectds par le 
changement, qui pourront permettre de se prononcer. 

Ce qu’on a plus d’une fois constate au cours de l’en- 
quete qui a abouti a l’dtablissement du Dictionnaire de la 
prononciation frangaise dans son usage reel 1 , c’est que des sujets 
parisiens, qui, au depart, n’avaient pas appris a distinguer 
entre in et un, ont etd, vraisemblablement au contact de 
professeurs d’origine provinciale, amends a imiter des 
prononciations qui leur font acqudrir la possibility de 


I. Paris, France-Expansion, 1973. 
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distinguer entre les deux phonemes en cause. Celui qui, 
a l’imitation de son professeur de chimie, prononcera alun 
avec un [as], distinguera desormais entre ce mot et le 
prEnom Alain. 

11 peut naturellement y avoir propagation des resultats 
d’un changement sans qu’on ait a envisager de confusion, 
ni de scission, dans le systeme phonologique. A une date 
assez ancienne, le francien a palatalisE le c devant un 
ancien a. Le rdsultat de ce changement est note ch et 
prononcE [5] depuis des siecles. Les parlers normands 
n’ont pas suivi (ou ont dEcrochE assez tot), de sorte que 
c devant un ancien a y est regulierement [k] . Dans la mesure 
oil ils existent encore, ces parlers remplacent progressive- 
ment leur c par ch sur le modele de la langue nationale 
la ou mots patois et mots frangais sont reconnus comme 
identiques. Le changement se fait mot par mot et, ici, sans 
probleme phonologique puisqu’il y a, dans les parlers 
normands, tout comme en frangais, un phoneme /§/ et un 
phoneme /k/. 

Outre les deux types d’emprunt signals jusqu’ici, il 
y a certainement d’autres modalitEs d’interfdrence. On 
constate, par exemple, que les patois franco-provengaux 
entre Saone et Alpes prEsentent presque tous les phonemes 
interdentaux /0/ et /&/. Dans la plupart des parlers, ils pro- 
viennent regulierement de c latin devant a et de i consonne 
ou de g devant voyelle d’avant : ['Ge’vra] < capra, 
[So - ] < iugum, [Sc - ] < gentes. Mais, dans les zones voi- 
sines, /0/ peut etre issu de -st- (['ti‘0a] < testa ) ou de 
i roman non syllabique apres consonne sourde, et /&/ peut 
deriver de r intervocalique ou de i non syllabique apres 
consonne sonore. Ceci suggere que Involution de certains 
groupes et de certaines variantes a et£ d^terminee par 
l’imitation de produits phoniques frequents dans les parlers 
voisins. Ces Evolutions par imitation n’en sont pas moins 
parfaitement rEgulieres. On pourra parler, dans ce cas, 
d’emprunt de traits phoniques. Nous dEsignerons ce phE- 
nomene comme le type 4. 
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On ne se hatera done pas de clore la liste des processus 
qui peuvent aboutir a une modification de la phonie d’une 
langue. Mais il conviendra de les distinguer tous, soigneu- 
sement, meme si les conditions de la recherche ne per- 
mettent pas toujours de trancher entre deux ou plus de 
deux d’entre eux. 

Nous devons a Antonin Duraffour de precieuses obser- 
vations 1 portant sur la fagon dont les patoisants de Vaux- 
en-Bugey ont remplace au cours du xix e siecle, leur [u]. 
representant fid element u latin, par un [y], a la frangaise, 
La chose ne s’est pas faite d’un coup, et il y a eu combi- 
naison de nos deux types 4 et 3. Le rythme de l’introduc- 
tion de [y] s’est fait largement sous la ddpendance des 
particularity phonetiques du parler : action des articula- 
tions voisines, palatales ou labiales, de l’ouverture des 
syllabes, de l’accent, etc. Mais, meme si, des les premiers 
stades, [y] se manifeste dans un mot comme [pjy] « pou » 
dont 1’ equivalent frangais ne presente pas de [y], il ne 
peut faire de doute que, dans le cadre d’un bilinguisme 
franco-patois de plus en plus repandu, e’est a la langue 
nationale qu’on doit l’apparition de [y]. Au depart, Vaux 
ne connaissait done pas de [y] ; le produit de p ouvert du 
latin tardif, qui est [u] dans la plupart des parlers franco- 
provencaux, y etait, sous la forme diphtongude [ua], bien 
distincte du /u/ correspondant a u latin. Les paysans de 
Vaux, en apprenant le frangais, ont du s’efforcer de repro- 
duire le /y/. Une fois acquise pour le frangais, cette arti- 
culation « distingude » (ce sont les femmes qui etaient a 
la tete du mouvement d’extension de [y]) s’est dtendue 
peu a peu aux depens de [u], soit par une evolution regu- 
liere « suggeree » (type 4), dans des contextes favorables 
en y affectant des mots comme [pjy] qui ne comportaient 
pas de lyl en frangais, soit par un remplacement de [u] 
par [y] mot par mot (type 3). Finalement, ont ete touches 
tous les mots ou [u] pouvait etre identifid comme corres- 


1. Cf. B.S.L. 27, p. 77 et s. 
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pondant a un [y] frangais, a 1’exception de [ku] « cul », 
« mot grossier et surtout burlesque », qui a gardd le timbre 
de la voyelle latine jusqu’a la disparition du parler. Le 
son [u] survivait dgalement en syllabe prdtonique et fermde 
lorsque l’influence du frangais n’avait pas agi. 

On voit, par l’exemple de Vaux, qu’il y a, dans un cas 
de ce genre, des mots qui ne suivent pas le mouvement. 
Ceci pour des raisons diverses. D’abord parce qu’on ne se 
risque guere a prononcer la voyelle « difficile » que dans 
des contextes phoniques oh elle a des chances de rester 
bien distincte, essentiellement en syllabe ouverte sous 
l’accent, mais aussi parce que l’articulation « distingude » 
pourrait paraitre ddplacde dans des mots d’une couche 
considerde comme vulgaire. En termes phonologiques, nous 
dirons qu’au tout ddbut, il n’y a pas deux phonemes dis- 
tincts /u/ et /y/, mais une variante « noble » [y] et une 
variante vulgaire [u]. Cependant, chez les bilingues qui 
doivent finalement parvenir a distinguer, en frangais, nu de 
nous, vu de vous, su de sous, on aboutit, dans les deux langues, 
a deux unitds phondmatiques distinctes sans qu’on puisse 
decouvrir, dans tous les cas, des raisons phoniques a leur 
rdpartition dans le lexique. 

On pourrait etre tentd d’invoquer l’analogie poussde 
du vocabulaire du patois franco-provengal de Vaux et 
de celui du frangais pour restreindre au cas d’idiomes 
directement apparentes la possibilite d’une propagation 
de ce type. Mais on ne doit pas oublier qu’entre parlers 
non apparentds ou d’une parentd gendtique tres distante, 
la contagion ne joue guere que la ou le bilinguisme a 
permis d’assimiler un nombre considerable d’emprunts. 
Dans ces emprunts, la prononciation, ddfectueuse a l’ori- 
gine, finit par s’ameliorer. Mais la mutation que reprdsente 
cette amdlioration ne reste pas limitde aux emprunts; elle 
s’etend a des mots du vocabulaire indigene. Si, dans un 
mot d’emprunt. /y/ est tout d’abord rdalisd comme [u] 
et si, par la suite, les sujets parlants parviennent a cor- 
riger leur [u] en [y] dans ce mot, certains /u/ de mots 
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indigenes pourront suivre. L’examen de la propagation 
aux dialectes nderlandais des produits du changement 
francien de [u] en [y] presenterait sans doute des phdno- 
menes tout a fait analogues a ceux que nous avons cons- 
tates pour Vaux. 

Rien n’est jamais simple en diachronie ou il ne s’agit 
plus de formaliser, mais de tout prendre en consideration. 
On n’y trouve jamais que des cas d’espece, mais cela ne 
veut pas dire qu’il faille renoncer a degager, en la matiere, 
des types de changement, meme si l’explication satisfai- 
sante d’un changement determine doit finalement faire 
intervenir plusieurs types. 



CHAPITRE V 


Les problemes 

de la phonologie diachronique 1 


Pour comprendre comment se posent, aujourd’hui, les 
diffdrents problemes de la phonetique Evolutive, il est 
moins important d’dtre familiarise avec les pratiques de la 
linguistique structurale contemporaine que d’avoir pris 
conscience de ce qu’elle representait a ses debuts par 
rapport a ce qui avait precddd. La phonologie d’ou, par 
filiation ou par reaction, sont sortis la plupart des mouve- 
ments structuralistes, cst, avant tout, 1’affirmation et la 
demonstration que — pour dire les choses en termes un peu 
naifs, mais clairs — les sons font partie de la langue au 
meme titre que le sens. Sans doute Saussure avait-il aupa- 
ravant ddfinitivement etabli que le signifid n’est une rdalite 
linguistique que parce qu’il correspond a un signifiant 
qui appartient a la langue au meme titre que le signifid. 
Mais l’articulation du signifiant en segments phoniques 
successifs restait, pour Saussure et les saussuriens, un aspect 
purement marginal de ^organisation de la langue. La 
phonetique demeurait, pour eux, ce qu’elle avait dtd pour 
les gendrations de penseurs qui les avaient precddds, une 
science auxiliaire de la linguistique. La phonologie a 
montrd que les segments phoniques successifs dont se 


i . Rapport presente au Congr£s de Phonetique de Munster, en aout 1964, 
et publie dans les Proceedings of the Fifth International Congress of Phonetic Sciences, 
Bale, 1965, p. 8a h 10a. 
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compose le signifiant sont des unites linguistiques, autres 
que le signe, certes, puisqu’elles sont distinctives et non 
significatives, mais qui existent et qui fonctionnent dans 
les memes conditions que les signes. Aux rapports associatifs 
de Saussure, restes d’une psychologie depassde, on a sub- 
stitud des rapports paradigmatiques, ceux que l’on releve 
entre les unites susceptibles d’apparaitre dans les memes 
contextes. Ces rapports paradigmatiques existent aussi 
bien entre les unites distinctives, les phonemes, qu’entre 
les unites significatives, les monemes, et c’est, en fait, 
l’exemple des classes paradigmatiques de phonemes qui a 
donnd le courage d’innover, sur le plan des signes, par 
rapport a l’enseignement saussurien. 

Pour bien apercevoir toutes les implications et toutes 
les consequences de ces paralldlismes d’un type d’unites 
a l’autre, il n’est pas inutile de recourir a des analyses et 
a des formulations plus concretes et plus explicites. 

Soit un locuteur et un auditeur. Si la communication 
s’etablit entre eux, c’est qu’ils parlent et comprennent la 
meme langue. Le locuteur pourrait devenir auditeur et 
vice versa. La langue qu’ils pratiquent est le fran$ais. Le 
locuteur commence avec /I .../ prononcd [la]. L’auditeur 
peut, des cet instant, faire l’hypothese que si 1’ experience 
a transmettre avait dte quelque peu diffdrente, le locuteur 
aurait dit /de/ (article inddfini) au lieu de [la] (article 
ddfini) : devant le contexte qui va suivre, le locuteur avait 
le choix entre /oe/ et [la], et son choix a cte elide par ce 
qu’il avait a dire. Ce qu’il avait a dire est precisdment ce 
que l’auditeur doit comprendre. II y a choix du locuteur, 
mais un choix qui n’ inter esse l’auditeur que du fait de ce 
qui le conditionne. Si son hypothese relativement a [la] 
est correcte (s’il s’agit bien de Particle), l’auditeur sait 
que ce qui va suivre represente un nouveau choix du locu- 
teur, choix toujours strictement conditionnd par l’expd- 
rience qu’il veut transmettre. Les circonstances dans les- 
quelles a lieu l’echange linguistique rendent plus vraisem- 
blables certains choix que d’autres. Si la scene se passe 
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dans la boutique d’un chapelier, le choix de /Japo/ (cha- 
peau) est plus probable que celui de /fyzi / (fusil) ou de 
IS amo/ (chameau), mais ceux-ci ne sont nullement exclus. 
En fait n’importe quel substantif (de genre masculin et 
commengant par une consonne) peut figurer apres [la] 
initial. C’est meme a cette possibility qu’on reconnait en 
frangais un substantif (appartenant aux sous-classes definies 
ci-dessus). 

Mais revenons a nos deux protagonistes. Le locuteur 
a effectivement prononct: /Japo/. Son choix du signe 
chapeau impliquait celui des phonemes /Japo/ dans cet 
ordre. Mais, bien que dictd par le choix prt-alable du 
signe chapeau, le choix de chacun des phonemes consti- 
tutifs du signifiant n’en reste pas moins un choix, tout 
comme reste un choix celui de chapeau, bien qu’il soit 
dictd par ce qu’il y a a dire. Dire que chameau est distinct 
de chapeau du fait de la presence du phoneme /m / la ou 
chapeau presente le phoneme / p/, c’est admettre que le 
/Ja...o/ de chameau et celui de chapeau sont linguistique- 
ment identiques, c’est-a-dire ne different que du fait des 
contextes dans lesquels ils apparaissent, /m/ et /p/ faisant 
partie de ces contextes. Sur le plan du comportement 
du locuteur, ceci implique que la production du signifiant 
/Japo/ ne repr^sente pas une habitude motrice unique, 
mais qu’elle rdsulte de la succession de quatre habitudes 
motrices distinctes correspondant a chacun des phonemes 
du mot. Le locuteur, une fois qu’il a prononcy /Ja.../ 
peut prononcer /...p.../ ou /...m.../ ou tel autre phoneme 
du frangais; son d<5sir de transmettre un message corres- 
pondant a son expyrience du moment lui fera choisir 
/...p.../ au lieu de /...m.../ ou tel autre phoneme que diverses 
circonstances pourraient l’inciter a prononcer. On peut 
supposer, par exemple, qu’il a eu recemment a prononcer, 
avec une particuliyre Sequence, des mots oh /...a.../ ytait 
suivi de /...m.../, de telle sorte que /...m .../ viendra plus 
naturellement apres /...a.../ que toute autre consonne de 
la langue. Ou encore, la vue, accidentelle, d’un tableau 
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reprdsentant un chameau peut le pousser a dire /Jam.../ 
meme si les besoins de la communication rdclament en 
l’occurrence une autre consonne que /... m.../. Pour pro- 
noncer /Japo/, il lui faudra surmonter la tentation de faire 
suivre /...a.../ de /...m.../. Peu importe que tout ceci soit 
conscient ou inconscient. II lui aura fallu maintenir le 
voile du palais relev<5 contre la paroi postdrieure du 
pharynx et interrompre les vibrations glottales, alors que 
pour /m / le voile se serait abaissd et la voix aurait persists. 
L’dtude des lapsus montre que les tentations du type de 
celles que nous supposons ici sont souvent si fortes qu’on 
y cede. Les contrepeteries, comme celles qui ont rendu 
cdlebre le « don » Spooner d’Oxford ( half-warmed fish pour 
half-formed wish, etc.), les alliterations, les assonances, les 
rimes, les devinettes que mentionne Troubetzkoy 1 , sont 
autant de preuves que l’analyse des signifiants en phonemes 
successifs n’est pas un simple procddd descriptif inventd par 
les phonologues, mais correspond a quelque chose d’obser- 
vable dans le comportement linguistique de l’homme. A 
chaque point du discours, il y a done choix d'un phoneme 
parmi tous ceux qui pourraient paraitre dans le meme 
contexte si le message a transmettre dtait autre. 

La fa£on dont un phoneme se realise ddpend d’un cer- 
tain nombre de facteurs comme le contexte phonique, la 
conformation des organes de celui qui parle et l’dtat de 
son humeur. Elle ne ddpend jamais, en principe, du sens 
du mot ou du mon&me dans lequel le phoneme figure. 
Ceci est une preuve suppldmentaire de la rdalit^ du pho- 
neme et du caractere fondamental de la seconde articula- 
tion du langage humain, celle selon laquelle les signifiants 
s’articulent en unites distinctives successives. Si le signi- 
fiant [Japo] correspondait a une habitude motrice unique 
comportant, par hasard, une suite de traits qu’on pourrait 
approximativement identifier a certains types phoniques notds 
[J], [ a ]> [p]> [o], rien ne pourrait empecher ce signifiant 


i. Arch.f.vergl.Phonetiki, 1937, 129-153. 
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d’dvoluer, par exemple pour mieux s’adapter, selon la 
fantaisie des usagers, a 1’expression du signifid « chapeau ». 
Les seules limitations qu’on pourrait imaginer pour cette 
Evolution, rdsulteraient de la ndcessitd de distinguer le 
signe chapeau des autres signes de la langue. Comme il 
n’y a pas en fran$ais de signe a signifiant *[sapo], ou 
*[Japu], ou *[Jepo], rien ne s’opposerait a ce que [Japo] 
cvolue vers l’une quelconque de ces formes, et bien au- 
dela. Mais, bien entendu, [fa], signifiant de chat, ne pour- 
rait dvoluer vers [sa], puisque cela entrainerait une confu- 
sion avec [sa] signifiant de fa; [Japo] pourrait passer a 
[Japu], mais [po] (pot) devrait rester distinct de [pu] 
(pou), etc. En d’autres termes, Involution phonique se 
ferait au hasard, au grd de l’humeur des locuteurs, et 
l’incessante variation des signifiants censde, dans 1’ esprit 
des usagers, viser a une meilleure adaptation de la forme 
au sens aurait pour corollaire qu’a une certaine forme 
correspondrait un certain sens et qu’a l’infinite des nuances 
phoniques correspondrait une infinitd de nuances sdman- 
tiques qui aboutirait a diluer le lexique en un encheve- 
trement de ndbuleuses. Bien entendu, on ne constate, 
dans les langues, rien de semblable : /Japo/ ne pourrait 
dvoluer vers /sapo/ que si tous les /J/ initiaux devant /a/ 
dvoluaient vers /s/, aussi bien dans /J a/ (chat), ou Invo- 
lution amenerait a identifier chat et fa, que dans /Japo/ 
ou elle n’aboutirait a aucune confusion. Toutes les rdali- 
sations d’un meme phoneme sont solidaires les unes des 
autres. Ceci ne veut pas dire que le rdsultat acoustique et 
l’dvolution a venir seront partout les memes, car la pres- 
sion du contexte phonique pourra, a la longue, entrainer 
des ddviations considdrables. Mais il n’y a pas de solidaritd 
entre le sens du mot et la forme du signifiant. Tout ceci 
n’est, bien entendu, qu’une version synchronique de l’en- 
seignement ndo-grammairien relatif a la rdgularitd des 
changements phondtiques. Les ddformations expressives, 
gdmination, allongements et autres, pour frdquentes qu’elles 
soient, sont des exceptions dont le caractere marginal ne 
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fait que mieux ressortir l’independancc que confere a la 
forme le caractere discret des unites distinctives. 

II ne peut y avoir choix qu’entre des elements distincts, 
et la n^cessite de choisir implique la preservation des 
distinctions. Or, rdaliser une distinction demande neces- 
sairement un effort, que ceci se place sur le plan des 
monemes ou sur celui des phonemes : on se fatiguerait 
moins a employer toujours chapeau des qu’il s’agit d’un 
couvre-chef qu’a essayer de distinguer entre la casquette, 
le beret, le chapeau proprement dit, et, parmi les chapeaux 
le melon, le haut-de-forme, le canotier, etc. Mais les 
besoins traditionnels de la communaute franchise redament 
qu’on distingue absolument entre les couvre-chefs a bord, 
les couvre-chefs a visiere et les couvre-chefs sans bord ni 
visiere. Sur le plan des phonemes, on rdaliserait une consi- 
derable economic d’energie si, dans l’articulation des 
consonnes fran$aises, on laissait au contexte phonique le 
soin de decider si la glotte doit vibrer et le voile s’abaisser 
ou se relever; mais il en resulterait la confusion des trois 
phonemes /p /, /b/ et /m/ entrainant celle de chapeau, 
chabot et chameau et de centaines d’autres triades ou d’autres 
paires que distingue la langue. II y a conflit permanent 
entre la tendance de l’individu a restreindre sa depense 
d’energie et les besoins de la communaute qui redament 
le maintien de distinctions jugees necessaires par l’ensemble 
des usagers de la langue. C’est ce conflit, que resume la 
theorie du moindre effort, qu’on designe egalement comme 
le principe d’ economic. 

On objecte parfois a la theorie du moindre effort le 
fait bien etabli de la depense gratuite de surplus d’energie, 
dans le jeu par exemple. Dans le cas du langage, on cons- 
tate a tout moment son emploi a des fins non communi- 
catives, dans le monologue, par exemple, ou dans certains 
dialogues qui ne sont que des monologues deguises. Mais 
lorsque le langage n’est qu’un jeu, il n’est joue de fa$on 
satisfaisante par le joueur que si celui-ci se conforme aux 
regies qui sont celles du langage communicatif, et la tri- 



PROBLEMES DE LA PHONOLOGIE DIACHRONIQUE 53 


cherie porte en elle-meme sa sanction. En tout cas, si 
celui qui joue au langage ddviait, consciemment ou incons- 
ciemment, des regies etablies, il se verrait contraint de 
s’y conformer des qu’il lui faudrait se faire comprendre 
d’autrui. C’est pourquoi l’dconomie du langage est bien 
pour l’essentiel regldc par le moindre effort, c’est-a-dire, 
il faut le rappeler, l’dquilibre entre l’inertie naturelle et la 
satisfaction des besoins. 

Parmi les facteurs d’inertie, il convient de mettre en 
valeur ceux qui s’exercent sur l’axe du discours, d’une 
unite a l’autre d’un meme dnonce. Sur le plan des unites 
significatives, on sait comment le sens d’un moneme ou 
d’un mot est prdcisd et limite par le contexte sdmantique 
ou il figure et avec quelle frequence des contextes favorises 
entrainent la fixation de certains glissements semantiqucs : 
l’anglais bead est ainsi passe du sens de « priere » a celui 
de « grain de collier ou de bracelet ». Sur le plan des unites 
distinctives, c’est tout le chapitre des changements dits 
« conditionnds » qui est en cause. Comme nous l’avons vu 
ci-dessus, le sens d’un mot ne saurait, en principe, influencer 
la realisation des phonemes qui composent sa face signi- 
fiante; mais l’habitude motrice qui s’identifie a un pho- 
neme particulier sera necessairement infiechie a son debut 
et a sa fin, par l’habitude motrice qui la precede et par 
celle qui la suit; l’adaptation du phoneme a son contexte 
est ineluctable. Il en resulte qu’un phoneme n’est jamais 
atteste que sous la forme de variantes contextuelles, ou 
allophones, dont partent certains linguistes pour definir 
le phoneme comme un groupe d’allophones ou une famille 
de sons concrets. Il n’y a guere de limites aux modifications 
que le contexte peut determiner chez un segment phonique : 
dans l’espagnol populaire ocupao, qui derive, en derniere 
analyse, du latin occupatum, l’assimilation de t a son contexte 
par voisement tout d’abord (cf. la graphie ocupado), par 
relachement ulterieur de l’occlusion (cf. la prononciation 
soignee [okupaQo]), a conduit a l’eiimination pure et 
simple du segment. Mais il est clair que tel n’est pas le 
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sort de tout [t] intervocalique : celui du russe Zivete 
subsiste depuis plus de quatre ou cinq mille ans sans aucune 
trace d’adaptation au contexte, et, en espagnol merae, le [t] 
de matar, qui est intervocalique depuis bien des siecles, est 
toujours sourd et occlusif. II est done clair que l’inertie, 
face aux pressions du contexte, peut etre compensde par 
autre chose qui contribuc au maintien des contrastes de la 
chaine par le maintien des oppositions du systeme. 

G’est la ou en dtait restde la phondtique Evolutive tra- 
ditionnelle, celle qui ddnongait son impuissance en ddsi- 
gnant comme des changements « spontands » ceux pour 
lesquels elle ne trouvait pas de justifications dans son 
arsenal, comme si un changement pouvait ne pas avoir 
de cause. Pour poser correctement le probleme, il faut 
ddgager tout ce que ne saurait expliquer la pression des 
contextes particuliers et qui comprend, outre le condition- 
nement des changements qui affectent toutes les variantes 
contextuelles d’un phoneme donnd, par exemple le passage 
de u latin a [y] frangais, les facteurs qui permettent a la 
pression du contexte de se donner libre cours (esp. ocupao) 
et ceux qui empechent cette pression de s’exercer. 

En face de la carence de la phondtique dvolutive tra- 
ditionnelle dans tous ces cas, les linguistes ont rdagi de 
trois fa$ons diffdrentes, selon leur tempdrament, leur ddu- 
cation, ou l’dcole a laquelle ils appartenaient. 

Les uns ont invoqud des facteurs non linguistiques, 
facteurs raciaux ou facteurs gdographiques divers 1 . Meme 
sous leurs formes les plus rdeentes et les plus dlabordes, 
les hypotheses de ce type restent un ensemble de vues de 
l’esprit, parfois sdduisantes, souvent comiques, mais tou- 
jours plus amusantes que convaincantes. 

D’autres ont prdfdrd dcarter les problemes en cause 
comme ddfinitivement ou temporairement insolubles. Ce 
sont ceux pour qui compte surtout l’apparence de la 


i. Par exemple J. Van Ginneken, T.C.L.P. 8 , 1939, 233-261 ; H. L. Kop- 
pelmann, Ursachen des Lautwandels, Leyde, 1939. 
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rigueur : puisqu’en tout dtat de cause, nous ne pouvons 
pas tout expliquer, n’expliquons rien et contentons-nous 
de presenter les faits dans leur succession tels que nous 
les constatons. C’est un genre de linguistique a laquelle 
on doit etendre Pepithete de « descriptive » si malencon- 
treusement reservee aujourd’hui aux travaux des syn- 
chronistes. En face d’un probleme comme celui de revo- 
lution des occlusives intervocaliques en roman occidental, 
le comportement du descriptiviste consiste a relever et k 
dater les faits de graphie qui paraissent impliquer une 
modification de Particulation des intervocaliques. Comme, 
toutefois, considdrer les intervocaliques comme un ensemble 
de faits susceptibles de recevoir un traitement analogue 
laisse transparaitre quelque prejugd explicatif (la position 
intervocalique serait partiellement responsable de Involu- 
tion qu’on va constater), les descriptivistes les plus 
convaincus traitent a part de chacune des consonnes du 
latin sans jamais comparer les phenomenes qu’on constate 
dans une position detcrminee 1 . Un des r&ultats les plus 
surs de cette mdthode est d’dcarter des Etudes de linguis- 
tique diachronique ceux pour qui la comprehension des 
phenomenes est la recompense d’heures d’etudes longues 
et austeres. 

D’autres enfin ont invoque les influences qu’exercent 
les langues les unes sur les autres. L’hypothese la plus 
connue est celle du substrat qui, ni au premier abord, ni 
a plus ample examen, ne merite le mepris dans lequel la 
tiennent certains linguistes contemporains 2 . On peut par- 
faitement ecarter l’explication substratiste pour le u du 
frangais ou la gorgia toscane apres examen des dossiers 
respectifs, sans pour cela rejeter definitivement le substrat 


1. Sans doute par souci d’£viter toute source de controverse dans un 
manuel elementaire, chez E. Bourciez, Phonttique franfaise, Paris, 1937, 
1 77-1 79, 198-200, 203-205, 227-230. 

2. Cf. le point de vue nuance, mais plutdt hostile de F. H. Jungemann, 
La teor(a del sustrato y los dialectos hispano-romances y gascones, Madrid, 1955, 
17-27. 
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comme principe d’explication. La seule attitude scienti- 
fique en la matiere est de verifier, dans le monde d’aujour- 
d’hui, dans les socidt^s accessibles a l’observation, ce qui 
se passe rdellement lorsque deux langues sont en contact. 
Les reponscs que fournira l’observation seront valables, 
non seulement dans le cas assez particulier du substrat, 
mais dans toutes les situations bilingues ou plurilingues. 

Le danger auquel on s’expose constamment lorsqu’on 
estime avoir dccouvert quelque nouveau principe d’expli- 
cation c’est, bien entendu, de vouloir en faire un principe 
universel. C’est a cette tentation qu’ont ced6 beaucoup 
de ceux qui, ayant dtudid dans le ddtail la fa$on dont se 
propagent certains changements phonetiques, que ce soit 
a l’interieur d’une communaute homogene ou de langue 
a langue par le chenal de bilingues, ont voulu voir, dans 
l’imitation d’usages, de dialectes ou d’idiomes diffdrents 
un moyen d’expliquer tous les changements phonetiques. 

II y a deux fa^ons de concevoir l’action d’une langue 
sur une autre en matiere de changements phonetiques. 
On peut d’abord supposer l’existence dans une langue A 
d’un processus evolutif : telle voyelle est en train de se 
diphtonguer, [e:] par exemple devient [ei] ; des bilingues, 
parfaits ou imparfaits, la n’est pas la question, regoivent 
des unilingues de langue A cette habitude de diphtonguer 
le [e:] et ils la pratiquent dans leur autre langue, B, aussi 
bien que dans A; des unilingues de langue B imitent a leur 
tour les bilingues, et c’est ainsi que la diphtongaison de [e:] 
passe d’une langue a une autre. Ce qui a dt6 empruntd, 
dans ce cas, c’est un processus ou, comme le disent certains, 
une tendance. 

On peut d’autre part envisager que de dialecte a 
dialecte ou d’une langue a une autre langue, lorsque, par 
parents gdndtique ou emprunts massifs, existe un vocabu- 
laire commun, la forme de certains mots sera modifide 
pour 1’identifier a celle des mots correspondants du dia- 
lecte voisin. Soit un dialecte B qui prdsente /ka/, /ka/, 
/kapo /, /kato/ la ou le dialecte A offre /Ja/, /Ja/, /Japo/, 
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/Jato/. II se peut que B emprunte a A les formes /J apo/ 
et /Jato/ et les emploie rdgulierement au lieu de /kapo/ 
et / kato/, alors qu’il conserve /ka/ et /ka/ en face des /J a/ 
et /Ja/ de A. Un peu plus tard, ces derniers finiront aussi 
par s’imposer en B aux depens de /ka/ et / ka/. Les lin- 
guistes examinant le dialecte B quelques siecles plus tard, 
seront legitimement tenths, s’ils n’ont pas de donnees ponc- 
tuant les differents temps du phdnomene, d’y retrouver 
un changement « rdgulier » d’un /k/ primitif en /J/, alors 
qu’en fait il y a eu remplacement de certaines formes 
du parler par les formes d’un autre dans des conditions 
qui rappellent celles de l’emprunt lexical. 

L’une et l’autre modalitds d’action sont largement 
attcstees et ont 6t6 assez bien decrites 1 . II est souvent pos- 
sible d’identifier la seconde du fait de la persistance de 
mots qui n’ont pas « fait » le changement (dans le cas 
presente ci-dessus, ceux qui ont garde /ka / au lieu du 
/Ja/ attendu) soit parce qu’ils n’avaient pas de corres- 
pondants dans le dialecte qui a fourni les formes nouvelles, 
soit parce qu’ils dtaient d’une nature sdmantique telle 
qu’ils n’avaient guere de chance d’etre employes au cours 
de relations interdialectales (mots tres familiers, obscenes 
ou bas). II n’est done pas question d’txarter les contacts 
de langue, e’est-a-dire le bilinguisme et le plurilinguisme, 
lorsqu’il s’agit de rendre compte de Involution de la 
phonie des langues. Mais on ne saurait en faire l’unique 
principe d’explication. 

Ce que la phonetique Evolutive traditionnelle n’a jamais 
fait entrer en ligne de compte, e’est faction que peut avoir, 
sur la nature articulatoire des phonemes, la necessity de 
les maintenir distincts les uns des autres. On apergoit assez 
bien les raisons de ce ddsintdret : seul le changement pou- 
vait retenir l’attention du specialiste de phonetique evo- 
lutive; s’il s’agissait pour les phonemes de rester distincts, 


1. References chez A. Martinet, RomPli. 6 , 1952, 5-13 et Uriel Wein- 
reich, Languages in Contact, New York, 1953, 14-28. 
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la solution la plus simple semblait etre dans l’immobilitE, 
le maintien du statu quo ; il Etait impossible d’imaginer la 
preservation des distinctions comme le moteur initial d’un 
changement. Or, ce qu’on recherchait, un peu nalvement 
nous semble-t-il aujourd’hui, c’Etait ce moteur initial, la 
cause premiere et unique des changements particuliers, 
voire meme des changements phonEtiques en general. 
On avait, bien entendu, souvent constate des change- 
ments en chaine 1 , /u/ passant a /y/, /o/ a /u/, /o a o / par 
exemple, et ceci aurait pu suggerer qu’un deplacement 
particulier, disons celui de /o/ a /u/, n’avait pour cause 
que la necessite, pour les locuteurs, de distinguer les mots 
et les formes presentant le /o/ traditionnel de ceux qui 
presentaient un jo/, au moment oh le /o/ envahissait le 
domaine du /o/. Mais comme on voulait tout expliquer 
d’un seul coup, on pouvait penser que le principe qui 
rendrait compte, un jour, d’un des chainons permettrait 
de les expliquer tous, et ce principe ne pouvait etre le 
besoin de preserver les distinctions puisque le besoin sem- 
blait satisfait avant que commence le dEplacement en 
chaine. En attendant la dEcouverte de ce principe, on 
tentait de coller, sur Pensemble du phEnomene, une Eti- 
quette comme « fermeture », « ouverture », ou « palatali- 
sation » qui donnait un peu l’illusion qu’on avait compris, 
meme lorsque, comme ici, on hEsitait a loger a la meme 
enseigne 1’avancEe de /u/ vers /y / et la montEe de /o/ 
vers / u/, encore que, comme l’observation contemporaine 
l’a montrE, il n’y ait, en rEalitE, pas de virage brutal sur 
le chemin qui mene de /o/ a /y/. 

La nEcessitE de prEserver les oppositions phonologiques 
ne peut s’imposer comme d’une importance fondamentale 
en phonEtique Evolutive que lorsqu’on a acquis la convic- 
tion que la phonie de toute langue est, a tout instant, en 
voie d’Evolution, parce que l’Equilibre entre l’inertie et 


i . Un bel exemple chez F. M. Rogers, Insular Portuguese Pronunciation , 
Hispanic Review 16, 1-32. 
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les besoins est toujours pr^caire et instable. L’etude des 
grandes langues de civilisation qui jouent d’autant mieux 
leur role de liaison qu’elles sont plus uniformes et plus 
stables, nous fait souvent prendre l’iddal de stability pour 
une rdalite. Mais c’est la une grave illusion qui s’evanouit 
des qu’on etudie, sans preoccupations normatives et sans 
prejuges esthetiques, les usages linguistiques observables. 
Un deplacement en chaine, comme celui que nous avons 
discute ci-dessus, n’est qu’un moment d’une evolution 
ininterrompue, moment privilegie, si l’on veut, dans ce 
sens qu’il represente une reorganisation impliquee dans 
le systeme phonologique, mais freinee et stoppee, pendant 
un temps, par divers facteurs, comme l’imitation d’un 
parler directeur moins evolue, une langue commune a 
fortes traditions, par exemple. 

Le maintien des distinctions phonologiques implique, 
d’une part, ce qu’on a appeie la differenciation maxima 
et, d’autre part, parmi les phonemes appartenant a une 
meme zone articulatoire continue, comme les voyelles, 
ce qu’on designe metaphoriquement comme l’equidistance 
entre les unites distinctives. Les phonemes d’une langue 
seront aussi differents qu’il est possible de l’etre sans que 
les desavantages divers resultant de cette differenciation 
(articulation delicate, resultats acoustiques peu satisfai- 
sants) l’emportent sur l’avantage resultant, pour la com- 
munication, de la differenciation : un / i/ se distinguera 
au mieux des autres voyelles du systeme en se fermant au 
maximum vers l’avant, mais, en tant que support de syl- 
labe, il ne pourra pas passer a [j]. L’equidistance signifie 
que, dans une langue qui possede cinq phonemes voca- 
liques, ces phonemes seront articules de telle fagon qu’ils 
soient acoustiquement egalement distincts les uns des 
autres; l’equidistance est celle qu’on constaterait sur un 
diagramme qui viserait k representer les relations acous- 
tiques entre les phonemes. Le principe d’ equidistance se 
heurte tres vite a des resistances de types divers qui en 
limitent l’application. II y a des resistances dues a la variete 
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et a rasymetrie des organes qui reduisent beaucoup les 
zones continues ou pourrait se manifester l’dquidistance : 
meme dans le champ vocalique, privilegid a cet egard, 
1’ economic articulatoire evidentc que represente le choix 
du meme angle d’ouverture du maxillaire pour les voyelles 
d’avant et celles d’arriere doit entrainer un ecarterncnt 
plus considerable a l’avant et une « distance » acoustique 
plus grande entre [e] et [i] qu’entre [o] et [u], Le choix 

Avant Arriere Axe 



du meme angle d’ouverture n’est pas une vue de l’esprit, 
comme le montre l’dtude des faits de diphtongaison. La 
tendance a l’dquidistance se manifeste par la frequence 
des systemes ou la serie d’avant a plus d’unites que la 
sdrie d’arriere, c’est-a-dire ou un type d’economie (ten- 
dance a l’dquidistance) l’emporte sur l’autre (identity des 
angles d’ouverture). II y a done la, pour tout systeme pho- 
nologique, une source possible de ddsdquilibre. D’autres 
entorses a 1’equidistance pourront rdsulter du fait que cer- 
taines oppositions sont, en pratique, plus importantes que 
d’autres, comme nous le verrons plus loin. 

Supposons tout d’abord que les distinctions phonolo- 
giques soient toutes egalement utiles au fonctionnement 
de la langue et que la preservation de chacune d’entre 
elles soit egalement desirable. La solution ideale serait 
evidemment le maintien du statu quo une fois qu’un equi- 
libre satisfaisant a ete trouve. Mais nous venons de voir 
que, meme si les pressions de langue a langue ou de dia- 
lecte k dialecte etaient exclues, meme si les besoins de la 
communication etaient supposes immuables, il resterait, 
dans l’asymetrie meme des organes de la parole, une source 
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d’instabilite. L’cxpdrience montre que certaines langues 
conscrvent de larges pans de leur structure phonologique 
sans y rien changer pendant des siecles, mais aussi que 
toutes celles qui restent des moyens normaux de communi- 
cation orale presentent immanquablement une phonie en 
voie devolution sur quelque point. 

Ces changements en progres ne tendent pas necessaire- 
ment a eliminer certaines oppositions et a en preparer 
d’autres. II peut y avoir simplement modification de la 
nature articulatoire et acoustique d’un ou de plusieurs 
phonemes, dans toutes les positions ou ils apparaissent 
ou dans certaines positions seulement. De telles modifi- 
cations peuvent etre dues a limitation de locuteurs d’une 
autre langue; par exemple, le remplacement de [r] par [r] 
ou [u] dans une grande partie de l’Europe. Bien entendu, 
il peut y avoir, dans ce cas, non point adoption d’un son 
nouveau, mais imitation d’un processus menant a ce son 
nouveau, une diphtongaison en cours d’dtablissement par 
exemple. 

Ces modifications pourront etre aussi un temps parti- 
cular d’une reorganisation en cours ; a la suite d’un depla- 
cement en chaine de /o/ a /y/, l’articulation d’un /a/ 
peut reculer vers l’espace laisse vacant par la « montee » 
de /o/ si l’equidistance le demande. Une telle reorgani- 
sation peut s’etendre sur des siecles ou des milienaires; 
celle qui a consiste, pour le roman d’Espagne, a remplacer 
les geminees heritees du latin par des articulations de types 
divers, de quantite non distinctive, sans les confondre 
(sauf dans le cas de - m-\-mm -) avec les simples correspon- 
dances, a du commencer il y a plus de mille ans et ne sera 
terminee que lorsque /r/ et /r/ (dans cerro et cero ) se seront, 
dans tous les usages de la langue, qualitativement diffe- 
rences 1 . A l’origine de reorganisations de cette espece, 
qui comprennent ce qu’on appelle les mutations comme 


i. Cf. A. Martinet, Economic des changements phonetiques, Berne, 1955, 
273-288. 
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celle qui a abouti au consonantisme du germanique 
ancien, il peut y avoir un contact de langue (substrat); 
mais on peut aussi supposer un conditionnement interne 
impliquant parfois des repercussions sur le plan pliono- 
logique devolutions sur d’autres plans de la langue, 
par exemple, une evolution de la morphologie ou de la 
syntaxe entrainant une modification du systeme accentuel 
et, par contrecoup, celle du systeme phonematique. 

On peut enfin imaginer, pour de telles modifications, 
d’autres conditionnements ; une mode, par exemple, qui 
favorisera telle deviation accidentelle; mais le cas differe 
en fait assez peu dc celui, deja considdrd, de l’emprunt & 
un autre idiome. 

Les modifications du type que nous venons de considerer 
ne changent pas le nombre des phonemes de la langue ou, 
plus exactement, s’il s’agit de modifications limitdes a 
certains contextes, le nombre d’oppositions phonologiques 
disponibles dans une position ddterminee. On ne peut pas 
dire cependant que le systeme ne soit pas affecte, puisque 
les rapports des phonemes dans le systeme peuvent fort 
bien etre tout autres, a Tissue du processus : lorsqu’en 
haut-allemand, un /d/ ancien devient /t/ (anglais do, 
allemand tun), il acquiert un trait, la sourditd, qu’il a 
ddsormais en commun avec /p / et / k/ et perd celui de 
sonority qu’il partageait prdcddemment avec /b / et /g/; 
c’est une reorganisation du systeme qui a permis a Tan- 
cien / d/ d’occuper la place d’un ancien /t/ passe a /ts/ ou /ss/ 
dorsoalvdolaire ; les phonemes ne se sont pas confondus dans 
le systeme, ils ne se sont pas telescopes dans la chaine 
parlde, mais ils sont ddsormais dans des rapports nouveaux 
dont on devra tenir compte si Ton veut comprendre 
Involution a venir. 

Il y a d’autres changements phondtiques, parmi les 
plus frdquemment attestds, qui peuvent aboutir h modifier 
le nombre des phonemes, aussi bien dans la chaine que 
dans le systdme, sans cependant que les latitudes distinc- 
tives de la langue en soient affectdes, c’est-a-dire sans que, 
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de ce fait, un segment quelconque du discours puisse 
jamais en venir a se prononcer de la meme fagon qu’un 
autre qui dtait au depart different. II s’agit du transfert, 
d’un segment a un autre, d’un trait distinctif. Soit une 
langue qui prdsente trois phonemes vocaliques /a/, /i/ et / u/; 
dans certaines conditions, ailleurs que sous l’accent par 
exemple, la voyelle perd son timbre propre et le transfere 
sur la consonne qui precede; /- ta/, /- ti-/ et /-tu -/ deviennent 
respectivement, dans ce cas, /-ta-/, /- t'a-/ et /-t w a-/. La 
langue voit, de ce fait, le nombre de ses phonemes conso- 
nantiques multiplie par trois; tout ce qui y dtait distinct 
au depart demeure distinct a l’arrivde ; mais elle n’acquiert 
pas, au cours du proces, des possibility nouvelles de dis- 
tinguer une forme d’une autre. Soit encore une langue 
ou, k la finale de syllabe, le choix du type de consonne 
nasale est toujours ddtermind par le contexte (c’est la 
situation en espagnol, par exemple) ; une modification 
se produit qui consiste a anticiper l’abaissement du voile 
du palais, caractdristique de la nasale, de fagon a le faire 
coincider avec la voyelle precddente; /-anta/ passera done 
a /-ata/; toutes les consonnes nasales implosives disparai- 
tront, ce qui diminuera considerablement le nombre des 
phonemes successifs de la chaine, mais multipliera par 
deux le nombre des phonemes du systeme vocalique, puis- 
qu’a chaque phoneme oral correspondra ddsormais un 
phoneme nasal. Cependant les latitudes distinctives de la 
langue n’auront pas changd. Cette fois-ci, le systeme est 
modifid non seulement qualitativement, mais quantita- 
tivement, et, bien entendu, ces modifications seront ddci- 
sives pour Involution qui suivra. 

Contre le point de vue de ceux qui mettent en relief 
l’importance, pour l’explication de Involution phondtique, 
de la prdservation des distinctions, on fait souvent valoir 
l’existence, voire la frdquence, des confusions de phondmes. 
Puisque, argue-t-on, les phonemes sont la pour assurer des 
distinctions, s’il est prouvd qu’ils peuvent se confondre, 
n’en peut-on conclure que involution phondtique cst 
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aveugle, ou, en d’autres termes, qu’elle se produit sans 
egard a la fonction des unites distinctives ? Cet argument 
serait decisif s’il titait vrai, de tous les points de vue, qu’une 
opposition phonologique qui ne sert a distinguer qu’une 
seule paire de mots est a mettre sur le meme plan que 
celle qui assure a elle seule la distinction de centaines de 
quasi-homonymes. Du point de vue de la description 
synchronique qui doit aboutir a un systeme graphique 
marquant tout ce qui peut difierencier un mot d’un autre, 
une forme d’une autre, ce principe est parfaitement justify. 
Tant qu’un Fran$ais peut, s’il le veut et meme s’il ne le 
fait pas normalement, distinguer dans le discours entre un 
metre /metr / et un maitre / metr/, il est du devoir de celui 
qui ddcrit la phonologie du fran$ais general de signaler 
l’opposition d’un /e/ bref a un /e/ long en syllabe fermde et 
de prevoir des notations adequates. Mais lorsqu’on consi- 
dere le meme probleme sous un angle evolutif, il est indis- 
pensable de distinguer, d’une part, les oppositions phono- 
logiques largement utilises, /p/ ~ /b/ en fran$ais, par 
exemple, d’autre part, parmi celles qui servent peu, les 
oppositions rarement mises a profit, mais qui sont stables 
parce qu’elles se fondent sur la presence, ou l’absence, 
d’un trait distinctif largement utilisd par ailleurs (/ 0 / /»/. 

HI I5I en anglais), et celles qui, servant peu et dtant 
d’un type isold dans le systeme, sont, en fait, en voie d’dli- 
mination (/e/ ~ /e/ en fra^ais). 

Lorsqu’on observe, dans une langue contemporaine, 
l’dlimination d’une opposition phonologique, on constate 
qu’elle se produit lorsque la confusion des deux phonemes 
ne peut plus affecter tres serieusement la comprehension 
de ce qui est dit. Il ne pourrait y avoir d’exceptions que 
dans le cas ou l’elimination se realise par imitation de 
certains traits, statiques ou dynamiques, d’une langue 
de prestige : une opposition /r/ ~ /r/, analogue a celle 
du castillan, qui rend quelques services dans certains dia- 
lectes de France, s’y maintient mal sous la pression du 
fran5ais general qui a elimin^ cette opposition depuis 
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longtemps 1 ; le processus constate, qui n’est pas simple 
(/r/ ~ /r/ > /r/ ~ /r •/ > /r/ ~ /r/ > /r/), doit offrir la 
possibility de se protdger, par des innovations lexicales, 
des conflits homonymiques qui pourraient en resulter. 

II y a trop de cas ou se verifie l’hypothese que la survie 
d’une opposition depend, pour une part, de ce qu’on 
appelle son rendement fonctionnel (funktionelle Belastung, 
functional yield or load) pour qu’on puisse l’dcarter, meme 
si l’on ne s’est pas mis d’accord sur la meilleure fagon 
d’evaluer le rendement d’une opposition. On ne saurait 
en fait se prononcer sur ce qui est decisif en la matiere : la 
frequence des cas ou une negligence dans la realisation 
correcte de l’opposition entrainerait reellement l’incom- 
prehension (elle a les cheveux blonds /bio/, elle a les cheveux 
b lanes / bla/) ou la frequence generale des deux phonemes 
dans les memes contextes independamment des conflits 
reels aboutissant, de la part de l’auditeur, a une demande 
d’ explication. Sur le plan de la methode et sans se pronon- 
cer sur le fond de l’affaire, on recommandera le procede 
le plus simple, e’est-a-dire un releve de frequence dans les 
textes, a condition de traiter a part des differents contextes. 

La verification de 1’hypothese relative a l’influence 
du rendement fonctionnel sur le sort de l’opposition ne 
peut se faire que sur des langues dont on peut observer 
directement le fonctionnement. On peut l’appliquer a des 
evolutions historiques dans la mesure ou l’on est convaincu 
de sa validity. Mais on ne peut faire valoir contre elle des 
exemples empruntes a des etats de langue disparus pour 
lesquels il est difficile de reunir la documentation neces- 
saire a toute verification serieuse et ou l’on est le plus 
souvent en peine pour identifier les etapes successives du 
phenomene; les quatre etapes du deroulement de 1’ eli- 
mination de /r / ~ /r/ indiquees ci-dessus ont ete constatees 
au meme moment chez des gens dont l’age s’echelonnait 


i. Cf. A. Martinet, La description phonologique, Geneve-Paris, 1956, 
64-67. 


A. MARTINET 
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de 70 a 40 ans. Une observation directe, mais moms atten- 
tive, aurait pu faire croire que /r/ et /f/ s’tftaient confondus 
directement en /r/, ce qui aurait exclu tout rapprochement 
avec les processus de remplacement de /r/ ~ /f/ par 
/r/ ~ /r/ constatds de l’Amdrique du Sud a la Suede 
centrale 1 . Dans tous les cas ou une opposition phonolo- 
gique se neutralise dans une situation donnee ou est tota- 
lement dliminee, ainsi que dans celui ou un phoneme dis- 
parait par amuissement, on doit toujours envisager la 
possibility que le trait distinctif elimind (ou l’un des traits 
s’il s’agit d’un amuissement) ait yty transftrd sur un voisin 
dans les conditions exposes ci-dessus. Ce trait, le trait 
nasal par exemple, peut se fixer plus ou moins definitive- 
ment (frangais Martin, Catalan ) ou etre assez vite climine 
(catalan Marty, catala). La combinaison du trait distinctif 
en cause avec ceux du phoneme auquel il s’ajoute, ne 
donne pas ndcessairement un produit d’excellente quality, 
ni du point de vue de l’articulation, ni de celui de la per- 
ception : les voyelles nasales dans la production desquelles 
tout Fair qui passe par les fosses nasales est perdu pour 
l’identification de l’articulation buccale, sont des combi- 
naisons peu stables, soit que leur timbre spydfique tende 
a se modifier (comme dans le frangais /as/ de vin venu de [i] 
nasal), soit que la nasalisation y disparaisse commc elle 
a du le faire en Catalan. II n’est nullement invraisemblable 
que l’ylimination de la nasality dans une opposition / i/ ~ /!/ 
soit precydye d’une pyriode ou la difference, souvent insuf- 
fisante dans la pratique, entre l’orale et la nasale ait ameny 
les locuteurs a prendre des prycautions en yliminant toute 
quasi-homonymie dangereuse, comme les Gascons ont 
yvity le danger de l’homonymie de gat « chat » avec 
*gat « coq » en remplagant ce dernier par hazan ou hi gey 
avant meme, sans doute, que l’ancien *gall ait effective- 
ment abouti a *gat. Le transfert latyral d’un trait pertinent 
ne serait done souvent qu’une solution provisoire. 


1. Cf. B. Malmbero, Studia Linguistwa 15, 1961, 100-101. 
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En face d’une elimination partiellement determinee 
par le faible emploi d’une opposition, il faut peut-etre 
envisager des cas d’amuissement ou une excessive frequence 
d’un phoneme aurait entraind son affaiblissement dans 
certaines positions, cclles ou un affaiblissement est le plus 
vraisemblable. On pense au cas du s implosif de l’espagnol 
d’Andalousie et de certaines contrees d’Amerique. La 
faiblesse des implosives est presque un trait general du 
parler humain, bien qu’elle se manifeste de fagon tres 
variable selon les langues. Elle est particulierement nette 
en espagnol contemporain, ce que nous constaterons ici 
sans chercher a l’expliquer. Or le s est, dans cette langue, 
d’une toute particuliere frequence a l’implosion, notam- 
ment du fait de son utilisation comme marque de pluriel. 
On pourrait done supposer que la faible information 
entrainde par la haute frequence a abouti a un affaiblis- 
sement en un [h] qui, a son tour, peut s’amuir. Comme 
toutefois le pluriel las mesas ne saurait se confondre avec 
la mesa, la disparition de [h] s’accompagne de differen- 
ciation du timbre des voyelles lorsqu’elles etaient suivies 
de /s / > [h] 1 . Ce qui renforce l’hypothese que la frequence 
du phoneme /s/ a pu avoir son mot a dire, e’est que les 
dialectes d’Andalousie, ceux qui ont le plus profonddment 
influened les formes transatlantiques de l’Espagnol, ont 
une frequence de /s/ bien superieure a celle des autres 
usages de la Pdninsule, car les deux phonemes /s/ et /0/ 
s’y sont confondus (dans certaines zones sous la forme 
de /0/, par nature plus susceptible encore de s’affaiblir 
que [s]) 2 . II n’y a pas conflit entre l’hypothese relative au 
role du rendement fonctionnel et celle selon laquelle 
un phoneme d’une extraordinaire frequence pourrait s’af- 
faiblir; 1’opposition /h/ ~ zero est probablement tout a 
fait satisfaisante du point de vue distinctif, tant qu’elle 
se maintient. Ce qui peut creer une situation delicate e’est 


1. Gf. T. Navarro TomAs, T.C.L.P. 8 , 1939, 184-186. 

2. Gf. A. Zamora Vicente, Dialectologia espanola, Madrid, i960, 236-244. 
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le fait que Involution [s] > [h] est irreversible, que la seule 
Evolution connue pour [h] est l’amuissement, et que les 
oppositions de timbres vocaliques qui, en s’accentuant, 
pourraient fournir une solution permanente au probleme 
des distinctions morphologiques et lexicales a preserver, 
tendent probablement a s’eliminer du fait du prestige 
du castillan et de son vocalisme dldmentaire. Mais il n’y a 
pas de teldologie dans le fonctionnement de la langue. 
Ceux qui ont laissd passer [s] a [h] n’avaient evidemment 
aucun moyen de s’imaginer le mauvais service qu’ils ren- 
daient a leurs descendants. 

L’apparition de nouveaux phonemes dans une langue 
ne se produit, sous l’influence directe de nouveaux besoins 
distinctifs a satisfaire, que dans le cas d’emprunts de 
mots comportant des articulations inconnues a la langue 
emprunteuse : /q / dans le frangais meeting, /a/ et /g/ dans 
1’allemand rangieren, etc. Ces emprunts sont, on s’en doute, 
facilites quand les traits distinctifs qui assurent l’identite 
du nouveau phoneme preexistaient dans le systeme : l’arti- 
culation de [b] est relativement facile pour ceux qui 
connaissent une opposition /p / ~ /t/ et une opposition 
N I d/. Emprunts mis a part, les nouveaux phonemes 
resukent necessairemcnt de variations contextuelles qui, 
de fa$on ou d’autre, se trouvent, a un moment donnt:, 
ne plus etre entierement determinees par le contexte qui 
les a fait naitre : si, dans le contexte /-ati/, /t/ se pro- 
nonce [t'] (et, en consequence, /-ati-/ se prononce [-at'i]), 
son statut phonologique n’a pas change; mais si, sur ces 
entrefaites, /-i/ final tombe r^gulierement et si le /t / de 
/-ati/ continue a se prononcer [t'j, /-ati/ deviendra /-at'/ 
et la langue aura acquis un nouveau phoneme /t'/. Un 
processus de ce type aboutit a reduire le nombre des pho- 
nemes successifs du discours et a multiplier le nombre des 
phonemes du systeme. II reprdsente, pour ceux qui le 
rdalisent, une Economic, puisqu’il consiste pour ceux-ci 
a ne plus articuler certains segments du discours. Ils 
n’ont pas a apprendre a articuler et a distinguer de nou- 
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veaux phonemes, puisque les articulations en question leur 
Etaient naturelles. Mais la situation est tout autre pour leurs 
descendants qui, eux, doivent continuer a apprendre, 
au cours de leur premiere enfance, a distinguer entre /i/ 
et les autres voyelles comme Font fait leurs parents, mais 
qui, en plus, vont avoir a s’efforcer d’articuler de fagon 
distincte un /t/ et un /t un /p / et un /p'/, etc. 

II y aura necessairement une limite a l’accumulation 
des distinctions phonematiques qui resultent, au cours 
des siecles, des processus de transfert des traits distinctifs. 
Ces processus seront alors freines ou stoppds, au moins 
pour un temps, en attendant que les moins utiles parmi les 
distinctions phonologiques existantes aient etc eliminees : 
a l’aube du xvni e siecle, il semble que le fran^ais de 
Paris ait prEsentE vingt, et peut-etre vingt-quatre pho- 
nemes vocaliques diffErents 1 ; les jeunes Parisiens d’aujour- 
d’hui n’en utilisent guere plus de treize. Les oppositions 
qui ont EtE EliminEes ne Pont pas toujours Ete sous la forme 
qu’elles avaient en 1700; chacune a eu son histoire parti- 
culiere, bien que, pour la plupart d’entre elles, cette his- 
toire entre dans le vaste chapitre de P Elimination de la 
quantitE. 

De tout ceci, on retiendra surtout que ce qui est Eco- 
nomique pour celui qui rEalise le changement reprEsente 
frEquemment une complication pour les gEnErations a 
venir : il y aura toujours des Economies a rEaliser en trans- 
fErant des traits distinctifs sur les phonemes voisins de la 
chaine et, ultErieurement, d’autres Economies en Elimi- 
nant du systeme les oppositions de faible rendement. 

Il est clair toutefois que ces conflits internes qui, a eux 
seuls, permettent de comprendre la permanente instabilitE 
des systemes phonologiques, ne sont pas seuls en cause; 
il reste indispensable d’attirer longuement l’attention sur 
eux, puisque l’enseignement traditionnel n’en faisait pas 
mention. Mais ceux-la memes qui insistent pour qu’on 


I. Voir A. Martinet, B.S.L. 43, 1946, 15-21. 
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leur accorde l’attention qu’ils mdritent seraient les premiers 
a protester si l’on devait ndgliger les facteurs qui, de 
l’exterieur, peuvent contribuer a dds^quilibrer le systeme 
phonologique, qu’il s’agisse de l’influence de systemes 
concurrents ou des repercussions de revolution des besoins 
communicatifs de la communaute, eux-memes sous la 
dependance directe de revolution de la societe. II n’entre 
pas dans le cadre du present examen de preciser comment 
revolution de la societe influence la premiere articulation 
du langage, c’est-a-dire la facjon dont les locuteurs analysent 
leur experience en unites significatives successives. Cette 
influence, evidente en matiere de lexique, n’est pas niable 
en ce qui concerne les traits grammaticaux, ne serait-ce 
que parce que unites grammaticales et unites lexicales 
se completent pour couvrir un meme domaine, et que 
la grammaticalisation d’un domaine semantique, comme 
le temps, a necessairement des repercussions sur la fre- 
quence et l’inventaire des unites lexicales du meme 
domaine. C’est essentiellement par le chenal de traits 
prosodiques comme l’accent et de faits d’expressivite que 
revolution des besoins communicatifs se repercute jusque 
dans le systeme phonologique. II convient, en la matiere, 
de se defaire du prejuge qui voyait, dans l’accent, une 
cause premiere, un phenomene inexplicable, edatant 
comme l’orage dans un ciel d’ete. Sans doute y a-t-il des 
cas ou un certain type accentuel a du etre emprunte a 
une autre langue et ou Pinfluence du modele a ete assez 
forte pour s’imposer aux depens de la langue imitatrice. 
Mais, dans chaque cas, on retiendra, tout d’abord, Phypo- 
these que c’est Involution meme de la langue et des 
besoins de la communaute qui la parle qui a entrain^ 
une reorganisation du systeme accentuel. On dira, de 
fa$on un peu sommaire, mais assez juste, que la syllabe 
qui a re$u l’accent est celle qu’il convenait, pour le succes 
de la communication, de mettre en valeur. 

II n’est pas indispensable de rappeler ici les change- 
ments phonetiqucs qui peuvent colncider avec une reor- 
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ganisation du systeme accentuel. Mais on attirera 1’ atten- 
tion sur Pinfluence des precedes expressifs, comme l’allon- 
gement ou la gemination. Ces precedes, veritables modes, 
dont l’apparition dans telle ou telle langue est favorisee 
par la structure meme du systeme phonologique, peuvent 
prendre une extension considerable. Si leurs effets se 
fixent, c’est-a-dire en viennent a caracteriser de fagon per- 
manente certains elements du vocabulaire, ils aboutissent 
a desequilibrer le systeme en bouleversant la frequence 
respective des unites distinctives. Les effets de tels boule- 
versements peuvent se repercuter a travers des milienaires. 

La formation philologique qui reste celle de beaucoup 
de linguistes prepare mal a concevoir le fonctionnement 
de la causalite interne des systemes phonologiques. II 
faut, pour le comprendre, observer les echanges linguis- 
tiques tels qu’ils ont lieu en fait autour de nous, et, partant 
de la, essayer de s’imaginer la fagon dont les locuteurs 
d’une epoque revolue ont resolu les problemes que posait 
alors la comprehension mutuelle. Soit un deplacement 
en chaine, celui par exemple que l’on constate dans l’an- 
cien roman de l’ouest et qui amene /-d-/ a /-&-/, /-t-/ a 
/-d-/, /-tt-/ a /- 1-/. L’observation semble indiquer que 
Paffaiblissement, par spirantisation ou voisement des inter- 
vocaliques, ne se produit que la ou existent des geminees de 
frequence comparable aux simples. L’information fournie 
par les unes est done analogue a celle qui est fournie par 
les autres, et l’on peut s’attendre a ce que les locuteurs 
tendent a affaiblir l’articulation des geminees jusqu’au 
moment ou le rapport de l’energie depensee a l’information 
fournie sera analogue a celui qui existe dans le cas des 
simples. Tout ceci semblerait indiquer que ce sont les 
geminees qui ont amorce le processus en s’affaiblissant, ce 
qui a determine, de proche en proche, le voisement de la 
simple sourde et la spirantisation de la sonore. Certains 
objectent que les geminees ne peuvent avoir ete les pre- 
mieres a se deplacer, puisque Pon constate, par l’examen 
des documents, que la simplification des geminees est 
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ultdrieure au voisement et a la spirantisation des simples. 
Mais c’est oublier que la preservation des distinctions 
reclame que les geminees ne soient definitivement sim- 
plifiees que lorsque les /-t-/ seront parfaitement voises chez 
tous les locuteurs et en toutes circonstances, ce qui implique 
qu’au prealable tous les /-d-/ se seront dument spirantises. 
II suffit qu’une classe de la societe ou que quelques cantons 
manifestent un attachement a la tradition pour que le 
processus soit freine, voire meme stoppe. II ne faudrait 
pas qu’a la phonetique « sur le papier » d’une epoque 
revolue succedat une phonologie qui ignore les situations 
sociolinguistiques reelles. La gorgia toscane designe l’affai- 
blissement en spirantes des occlusives et des affriquees 
intervocaliques d’ou il resulte que la casa se prononce 
[laxasa] et la cena [la Jena]. Lorsque son histoire aura 6t6 
parfaitement restitute, la gorgia sera l’illustration parfaite 
d’une mutation determinde, au depart, par une tendance 
des gdminees a s’affaiblir et qui a abouti a spirantiser (et 
non a« aspirer» comme on s’obstine a l’^crire) la consonne 
simple correspondante la ou elle est en opposition avec la 
gemin^e. Cependant, continuellement battue en breche 
par l’influence de la graphie et celle des usages romains, 
elle n’a jamais pu aboutir a la simplification des gdmindes, 
puisqu’il y avait toujours des locuteurs pour qui /-k-/ 
intervocalique restart [k] et qui auraient mal interpret*; 
un /-kk-/ trop affaibli. Puisque le /-k -/ simple pouvait se 
r^aliser aussi bien comme [k] que comme [x], la gdminde 
correspondante devait conserver une articulation pro- 
long^. II est, bien entendu, de moins en moins question 
de simplifier la geminde puisque la prononciation [x] 
pour j-k-j est en sdrieuse regression. 

Quelle que soit revolution phonetique qu’on dtudie, 
que l’on soup^onne au depart faction d’une autre langue, 
l’imitation d’un processus, le remplacement mot par mot 
d’une articulation par une autre jusqu’a elimination com- 
plete de la premiere, la pression des besoins lexicaux ou 
grammaticaux, une modification quelconque de la fre- 
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quence de certaines categories phonologiques, on ne sau- 
rait oublier que tout se tient dans une langue et qu’aucun 
changement ne s’y produit dans le vide. Les hypotheses 
qu’il faudra s’efforcer de verifier dans chaque cas devront 
toujours se fonder, non sur d’autres hypotheses, meme si 
ces dernieres ont pour elles le support d’une longue tra- 
dition, mais sur une observation attentive du comporte- 
ment linguistique des etres humains. 



CHAPITRE VI 


Indetermination phonologique 
et diachronic 1 


Des 1934, Yuen-Ren Chao a bien note 2 que les pro- 
blemes phonologiques sont frdquemment susceptibles de 
recevoir plusieurs solutions differentes; le meme complexe 
de phenomenes peut etre present^ en des termes diffdrents 
sans qu’on ait le droit d’ecarter, comme inexacte ou incom- 
plete, une des formulations choisies : le noyau syllabique 
de l’anglais face, par exemple, peut etre interpret, au 
choix, comme un phoneme vocalique long /e*/ ou la 
succession de deux unites distinctes notde /ei/ ou /ej’/. 
II existe souvent des raisons, thdoriques ou pratiques, de 
prdferer telle solution a telle autre : on peut, par exemple, 
poser en principe qu’une analyse plus poussee est toujours 
preferable, ce qui, dans l’exemple precedent, fera preferer 
/ei/ a /e*/ ; on peut egalement reculer devant une solution 
parce qu’elle entrainerait des complications typographiques 
insurmontables. Dans la presentation detailiee de la pho- 
nologic d’une langue, il est recommande de passer en 
revue les differentes solutions possibles de chaque probleme. 


1. L’etude originale, dediee a M. Eberhard Zwirner h 1’occasion de son 
65® anniversaire, est parue dans Phonetica 12, 1965, p. 13-18. 

2. Y. R. Chao, The non-uniqueness of phonemic solutions of phonetic 
systems, Bulletin of the Institute of History and Philology , Academia Sinica 4, 1934, 
363-397 > reproduit dans Readings in linguistics publies par M. Joos, p. 38-54, 
( A.C.L.S . , Washington, 1957). 
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Mais lorsque la description phonologique n’est que le 
premier chapitre de la description complete d’une structure 
linguistique, on ne saurait se dispenser de trancher en 
faveur d’une solution d£termin£e qui permettrait de donner 
des unites significatives une representation constante et 
uniforme. Ce qu’on peut appeler l’indetermination pho- 
nologique est done pratiquement exclue des presentations 
synchroniques non seulement parce qu’il faut, en derniere 
analyse, trancher dans un certain sens, mais egalement 
parce qu’on se doit d’y expliciter les diverses possibility. 

La situation est tout autre dans le domaine des 
recherches diachroniques : les facteurs devolution qu’il 
s’agit de d(:gager sont, meme dans un cas tres particulier, 
toujours nombreux; le choix d’une formulation et l’exclu- 
sion de toute autre auraient, presque a coup sur, pour effet 
de faire perdre de vue certains de ces facteurs et ainsi 
d’oter aux conclusions tout ou partie de leur valeur. On 
peut meme aller plus loin et dire qu’il est des cas ou il 
peut etre preferable de ne pas presenter diverses formu- 
lations synchroniques pour chacun des stades evolutifs 
qu’on pourrait vouloir caracteriser. En effet, donner dif- 
ferentes formulations, e’est souvent dissocier certains aspects 
d’un phdnomene qu’on ne comprend bien que si on le 
saisit dans son ensemble et dans son devenir. On trouvera, 
dans ce qui suit, deux illustrations de ces principes. 

On sait que les langues slaves, en tant que dialecte 
particulier de l’indo-europ^en, ont dte, a un moment de 
leur Evolution, caracferisdes par le fait que toutes les syl- 
labes s’y terminaient sur une voyelle 1 . Sur le condition- 
nement ultime des processus qui ont conduit a cet dtat de 
fait, il parait difficile de se prononcer. Mais on peut, 
semble-t-il, grouper les faits en declarant que tout se passe 


1. La tentative d’explication esquissee ici a ete presentee dans A. Mar- 
tinet, Langues a syllabes ouvertes : le cas du slave commun Zeitschrift 
fur Phonetik und allgemeine Sprachwissenschaft 6 , 1952, 154-164, et reprise dans 
Economic des changements phonitiques, TraiU de phonologie diachronique, Berne, 
Francke, 1955. 
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comme si la partie implosive de la syllabe, ce qui suit le 
sommet vocalique, avait ete dliminee partout, soit pure- 
ment et simplement, soit en transferant certains des traits 
distinctifs qu’elle comportait sur les Aments restants de 
la syllabe. C’est ainsi que en passe a e par anticipation de 
la nasalisation, que ar passe a ra par nfetathese ou a 
ara (> oro ) par insertion d’une voyelle (fpcnthetiquc apres 
la consonne, etc. Les voyelles elles-memes sont affecfees : 
i et u, brefs par opposition a F et u et de dur£e r^duite 
par nature puisque ne necessitant qu’un faible mouvement 
d’ouverture, tendent a disparaitre en transferant sur la 
consonne qui precede ce qui les distinguait l’un de l’autre, 
a savoir 1’ articulation anterieure de i, 1’articulation labio- 
vdlaire de u; on pourrait noter [b' 1 ] le produit de revo- 
lution de bi, et [b wu ] ou mieux [b wy ] (cf. ci-apres) celui 
de bu; 

les longues correspondantes i et u s’abregent en ope- 
rant le meme transfert, bl devenant [b'i] et bu devenant 
[b w u], mais avec un [u] dont le degre de profondeur 
articulatoire n’a plus guere de valeur distinctive et qui 
tend vers ce qu’on note y en philologie slave, c’est-a-dire 
une voyelle fernfee de profondeur moyenne; 

des avant le debut du processus ddcrit ici, les voyelles 
indo-europdennes a, 6 et d se sont confondues en slave en 
une voyelle du meme degrd d’ouverture que e et o, mais 
d’ articulation moyenne, ni anterieure, ni posterieure, qu’on 
peut noter [a] ; avec anticipation du timbre de la voyelle, be 
donne [b's] ; [bA] demeure tel quel ; 

on peut, pour simplifier les choses, poser que o et 
a indo-europeen sont des l’abord pratiquement confondus 
en une voyelle non arrondie qui tend a s’ouvrir vers [a], 
ce qui contribue a lui donner une duree reelle legerement 
supcrieure a celle de [a] sensiblement moins ouvert; 
e etablit de la meme fagon ses distances vis-a-vis de e 
et passe a [ae] ou [a], avec anticipation du timbre anterieur; 
be passe done a [b'a] face a [ba] dont la voyelle reflete a 
ou o; 



INDETERMINATION PIIONOLOGIQUE ET DIACHRONIE 77 

lorsque la voyelle figure a l’initiale du mot, c’est-a- 
dire qu’elle n’est pas precedee d’une consonne, l’antici- 
pation du timbre se realise sous la forme de ce qu’on appelle 
une prothese, [j-] pour les voyelles d’avant, [w-] (> [v-]) 
pour les voyelles arrondies : i- devient done [j 1 ], i- [ji-], 
e- [je-] e- [ja-], u [w y ] (> [v y ]), u- [wy-]) (> [vy-]); 

une diphtongue comme [au] (issue de au, ou, ou) 
confere a la consonne qui precede le timbre de [a] qui, 
n’etant ni palatal ni labio-velaire, parait neutre et n’est 
ni pergu ni note; [*bAu] devient done [bu]. 

Les deux tableaux ci-dessous font ressortir les diffe- 
rences entre les deux stades successifs. 

bi ba ] ([b'i] [b w y] 

bl bu [b'i] [b w y] 

be [bA] ^ [b'e] [bA] 

be [ba] J l. [b'a] [ba] 

Les formes du premier sont, a six contre deux, donnees 
sous la forme traditionnelle de la reconstruction indo- 
europeenne, e’est-a-dire dans ce qui dquivaut a une trans- 
cription phonologique. Les formes du second sont toutes 
donnees entre crochets carres, e’est-a-dire qu’elles ne sont 
pas phonologiques en ce qu’elles comportent des elements 
redondants : [b'i] par exemple se distingue de [b w y] 
par la marque de palatalisation au lieu du [ w ] et par [-i] 
au lieu de [-y] . On pourrait phonologiser cette transcrip- 
tion, e’est-a-dire eliminer les redondances, de deux fagons : 
i° en considerant comme non-distinctif le timbre des 
consonnes, palatal ou labio-velaire; on aurait ainsi les 
paires suivantes : /b 1 - b 7 /, /bi - by/, bs - bhj, /ba - ha/; 
2 0 en considerant comme non-distinctif le degre de pro- 
fondeur de l’articulation vocalique, en eliminant la 
labio-veiarisation comme un cas particulier de la non- 
palatalisation et en notant par / a / la voyelle en voie de 
disparition, par /y/ la voyelle stable la plus ferm.ee, par /a/ 
la voyelle de moyenne aperture, par /a/ la plus ouverte. 
Ceci donnerait les paires suivantes : /b'*-b®/, / b'y-by/, 
/b'A-bA/, /b'a-ba/. 
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A partir du moment oil les voyelles issues de i et de u, 
celles qu’on nomme les « jers », disparaissent, a la finale 
du mot par exemple, ce que nous notons /b' a - b 9 / dans 
le deuxieme cas devient /b' - b/. On doit alors necessaire- 
ment poser deux phonemes distincts / b'/ et / b/, et seule 
la seconde interpretation devient licite. Mais l’on sait 
que la chute des jers est un phdnomene tardif dont on 
suit les progres dans les textes et qui se produit dans des 
langues slaves ddja nettement differenciees. Nous restons 
done, pour le slave commun, en face d’une alternative a 
laquelle nous n’dchappons qu’en nous refusant a choisir 
entre les deux fa$ons d’dliminer les redondances. Une 
transcription /bi - by/ du premier type considdrd ne por- 
terait aucun temoignage du processus dvolutif en cours; 
une transcription /b'y - by/ du second impliquerait un 
that de fait qui n’est atteste qu’a une dpoque beaucoup 
plus tardive que celle ou nous replagons notre tentative 
d’explication. Un passage comme celui de [bu( - )] a [b w y] 
rdsulte d’un recul progressif de l’articulation labio-vdlaire ; 
pendant longtemps ce trait a pu etre a cheval sur la 
consonne et la voyelle, le ddbut de la consonne et la fin 
de la voyelle restant inaffeetds, d’ou, analytiquement, une 
succession [b + b w + u + y], le tout gardant naturel- 
lement la durde normale d’une consonne suivie d’une 
voyelle. En fait, ce que nous cherchons a reconstruire 
n’est pas un 6tat de langue, mais un faisceau coherent de 
processus dvolutifs. 

Au meme titre que par la nature des articulations 
consonantiques et vocaliques qu’elle retient pour constituer 
son systeme phonologique, une langue est caractdrisee 
par sa prosodie et, plus specifiquement, par les difKrents 
types syllabiques qu’elle oppose. On a relevd, dans des 
langues assez diverses, un type de structure qui consiste a 
accorder aux syllabes accentudes, en gdndral ou dans 
certaines situations favorables, une quantitd plus consi- 
ddrable qu’aux autres en utilisant a cette fin tantot la 
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duree de la voyelle accentude, tantot celle de la consonnc 
qui la suit. Une succession voyelle accentude + consonne 
+ voyelle inaccentuee se prdsentera si l’on ddsigne par a 
les voyelles, par t les consonnes comme ['ata] ou ['atta] 
a l’exclusion de [ ! atta] et de [ ! ata]. En Europe, ce type 
est bien attestd dans la pdninsule scandinave et dans la 
zone franco-provencale. 

Dans certains cas, on apenjoit tres vite dans quel 
sens eliminer la redondance que reflete l’opposition 
[ ! ata] ~ ['atta]. Dans le parler franco-provencal d’Hau- 
teville 1 ou voyelles breves et voyelles longues s’opposent 
a la finale absolue sous l’accent ('ra « rat » ~ 'ra « roi ») 
il est clair que la gdminee de ['atta] (dans ['fatta] « poche » 
par exemple) n’est la que pour mieux faire ressortir le 
caractere bref de la voyelle precddente. On transcrira done 
/'ata/ ~ /'ata/ ou mieux /'ata/ ~ /'ata/. 

Ailleurs, la ou les deux traits vont toujours de pair, 
une voyelle longue dtant automatiquement suivie d’une 
consonne breve et une voyelle accentude breve dtant 
toujours accompagnde d’une consonne longue ou gdminde, 
on peut ldgitimement hdsiter a eliminer comme redondant 
un des deux traits. En suddois, ou ceci est le cas ( mat 
[ma*t] « nourriture» ~ matt [mat - ] « dpuise», mata ['ma’ta] 
« alimenter » ~ matta ['matta] « natte »), le timbre 
des voyelles breves n’est pas identique a celui des 
voyelles longues, et ceci nous incline a voir, dans le com- 
plexe timbre-durde de la voyelle, le trait proprement 
distinctif, d’ou une interprdtation comme / mat/ ~ /mat/, 
/ mata/ ~ /mata/ plutot que comme / mat/ ~ / matt/, 
/mata/ ~ / matta/. Ceci marque peut-etre le sens d’une 
dvolution qui tend a dliminer la gemination, dvolution 
qui a abouti en danois ou l’on a falde « tomber » ['fal-a] 
avec une simple en face de la gdminde du suddois falla 
['fal-la], et n’autorise pas a postuler que la longueur voca- 


1. Voir A. Martinet, La description phonologique avec application au parler 
franco-provenful d’ Hauteville (Savoie), Geneve, Droz, 1956. 
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lique a necessairement, dans les cas de ce genre, la priorite 
sur la longueur consonantique. 

Le systeme syllabique caracterisd par les deux types 
['ata]-[at] et ['atta] - ['att] est celui que Ton doit postuler 
pour une majorite des dialectes germaniques de l’Ouest 
dans la premiere moitfe du present milfenaire et notam- 
ment en moyen-anglais. Ceux qui ont aborde le probleme 
de la phonologie du moyen-anglais ont eu gdneralement 
le tort de ne reconnaitre de pertinence qu’a un seul des 
traits quantitatifs, la duree vocalique pour H. Kurath 1 , 
la durde consonantique pour l’auteur de ces lignes 2 , alors 
que ces traits sont indissociables, et ce ne peut etre qu’en 
reference a cette complexity qu’on pourra donner, de 
Involution du systeme phonologique du moyen-anglais, 
une explication structurale satisfaisante. 


1. Cf. The loss of long consonants and the rise of voiced fricatives in 
Middle English, Language 32, 1956, 435-445. 

2. Economic, p. 251. 
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CHAPITRE VII 


Linguistique structurale 
et grammaire comparee 1 


II y a assez exactement dix-huit ans que la phonologie 
a ett* presentee aux auditeurs des Conferences de l’Institut 
de Linguistique. La phonologie avait, a cette date, pres 
de dix ans. Les phonologues s’etaient jusqu’alors signales 
surtout par 1’ inter et qu’ils portaient aux etats de langue, 
et le public linguistique identifiait volontiers « phonologie » 
et « description synchronique ». C’est pourquoi on avait 
estimt: utile d’insister longuement sur les services que la 
nouvelle discipline devait pouvoir rendre dans le domaine 
de la linguistique Evolutive. Cependant, la phonologie dia- 
chronique, qui prenait un bon depart dans les deux 
annees qui ont precede la guerre, a vu son ddveloppement 
freine et, pendant un temps, presque stoppe lorsque, apres 
la fin des hostilites, la phonologie et les divers mouvements 
de linguistique structurale qu’elle avait suscites ont concen- 
tre leur activity au Danemark et aux Etats-Unis. Au Dane- 


i. Conference faite le 18 fevrier 1956 k l’Institut de Linguistique et 
publiee dans les Travaux de VInstitut de Linguistique 1, 1956, p. 1-15. 
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mark, les glossdmatistes, formalistes et « formiilationistes » 
convaincus, manifestaient, vis-k-vis de l’objet de leur dtude, 
trop d’inddpendance pour pouvoir aborder avec succes 
la discipline explicative que doit etre et veut etre la phono- 
logic diachronique. Aux Etats-Unis, les dtudes diachro- 
niques se sont longtemps heurtees a un engouement exclusif 
pour la description synchronique qu’expliquaient bien 
l’abondance des langues a ddcrire, 1’urgence des taches 
descriptives et, il faut le dire, un sens souvent moins vif 
qu’en Europe de la dimension historique. C’est cependant 
de New York et dans la revue Word que la phonologie 
diachronique a repris son depart, des avant la fin des 
anndes 40, suscitant un vif intdret non seulement en Ame- 
rique, mais dans plusieurs pays europdens, en Espagne 
en particulier. II est clair desormais, pour quiconque est 
au courant de la recherche, que l’ordre d’dtudes connu 
sous le nom de phondtique historique ne se congoit plus 
hors du cadre fonctionnel et structural de la phonologie 
diachronique. On avait pu croire un instant que les traits 
gendraux de Involution phonique des langues indo-euro- 
pdennes et sdmitiques avaient etd codifids une fois pour 
toutes. Tout est remis en question aujourd’hui ou de nou- 
veaux cadres theoriques offrent de nouvelles possibilitds 
a l’observation. L’explication des faits, distincte de leur 
description, autrefois abandonnde aux amateurs irrespon- 
sables, se trouve maintenant placde au centre des prdoc- 
cupations du diachroniste. 

La ou la linguistique structurale doit encore faire ses 
preuves, c’est dans le domaine de la grammaire evolutive. 
De fagon generate, ceux des structuralistes que la realitd 
intdresse plus que les formulations se sont occupds jus- 
qu’ici plutot des faits phoniques que des eldments signi- 
fiants du langage. Meme sur le plan synchronique, ils 
n’ont pas encore ddgagd un corps de doctrine ddtailld. 
Les glossdmatistes, qui dcartent pour un temps les faits 
sdmantiques baptisds substance du contenu, et les Bloom- 
fieldiens, qui les rejettent une fois pour toutes hors du 
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domaine de la linguistique, n’ont pas eu trop de mal a 
eriger le cadre formel de ce qu’ils appellent les uns la 
pldrdmatique, les autres la « morphdmique ». Les realistes, 
moins nombreux et, pendant quelque temps, ddbordds 
par la maree formaliste, ont pris quelques anndes a se 
ressaisir : la premiere tentative de quelque envergure pour 
appliquer a la description grammaticale les methodes 
proprement phonologiques ne date que de deux ans 1 . 
G’est pourquoi on ne doit pas s’dtonner que, dans les cercles 
ou 1’essentiel de la linguistique se confond avec la gram- 
maire comparde des langues indo-europeennes, on puisse 
avoir, aujourd’hui encore, le sentiment que la linguistique 
structural n’a pas grand-chose a ofFrir. 

Pour bien des comparatistes, souvent philologues avant 
d’etre linguistes, seules les unitds doudes de sens sont dignes 
d’interet en elles-memes. La rdhabilitation linguistique 
des faits phoniques est un des rdsultats du mouvement 
phonologique, et n’a pu s’imposer a ceux que la phono- 
logie n’a pas touchds. Seuls les chercheurs pour qui l’dtude 
linguistique est une fin en soi peuvent reconnaitre le meme 
statut aux unitds distinctives (les phonemes) et aux unitds 
significatives, grammaticales ou lexicales, parce que, les 
unes et les autres, elles participent toutes a un meme type 
d’ organisation sui generis. Seuls ils peuvent se convaincre 
que, meme si la contribution structural a la linguistique 
historique devait se limiter aux faits phoniques, le structu- 
ralisme n’en aurait pas moins droit de citd dans le domaine 
des dtudes indo-europdennes. 

II est temps, non seulement de souligner les apports 
de la phonologie a la linguistique dvolutive, mais de mar- 
quer la fertilitd des points de vue structuraux lorsqu’on les 
applique a l’examen des changements de structure gram- 
maticale. C’est par l’application de ces points de vue qu’on 


I. Celle de Martin Sanchez Ruip£rez dans Estructura del sistema de 
aspectosy tiempos de! verbo griego antiguo, AndlisisfuncionalsincnSnico, Salamanque. 
1954 - 
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peut espdrer placer la linguistique indo-europeenne dans 
une perspective rdellement Evolutive en denongant et en 
ddpassant I’^cran intitule « indo-europden commun » sur 
lequel on s’efforgait de projeter les donndes de la compa- 
raison. En contraignant les linguistes a distinguer tou- 
jours soigneusement entre synchronie et diachronie, les 
recherches structurales ont non seulement donnd naissance 
a la description scientifique des etats de langue, mais 
dgalement, pour la premiere fois de fagon consciente, 
introduit en linguistique la perspective temporelle. Les 
prd-structuralistes distinguaient mal entre fonctionnement 
du systeme et Evolution. L’insistance sur le fonctionnement 
a eu indirectement pour effet de faire prendre conscience 
de ce qu’dtait rdellement la linguistique evolutive. 

Une des notions ddgagdes par la phonologic, et qui 
peut se reveler des plus fertiles en morphologie diachro- 
nique, est celle de « marque ». Certains phonemes dits 
« marquds » sont considers comme la somme des carac- 
tdristiques distinctives d’un autre phoneme dit « non 
marqud » plus un trait distinctif particulier dit « marque » : 
en russe, le phoneme marque /d/ est la somme des traits 
distinctifs propres au phoneme /t/, apicalite, oralite, carac- 
tere dur, plus le trait distinctif de voix qui le distingue 
de /t/. L’dtablissement de cette hierarchie entre /d/ et /t/ 
n’est pas fondd sur une idde prdcongue de l’importance 
relative des vibrations de la glotte et de la force articula- 
toire dans la production des deux sons [d] et [t], mais sur 
le fait qu’en russe l’opposition /t/ ~ /d/ se neutralise au 
profit de /t/ a la finale de mot; la ou la distinction n’existe 
pas et ou ce n’est pas le contexte qui impose tantot la voix, 
tantot l’absence de voix, les locuteurs font l’dconomie des 
vibrations de la glotte qui se revelent ainsi comme le 
trait additionnel, la « marque ». Le phoneme non marque 
est linguistiquement plus simple, le phoneme marque lin- 
guistiquement plus complexe. Transportee sur le plan 
morphologique, la notion de marque doit nous permettre 
d’dtablir une hierarchie des valeurs grammaticales ; elle 
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nous amene a concevoir qu’une catdgorie donnee, cas, 
temps ou mode, dite « marquee », a un contenu significatif 
identique a celui de telle autre categorie du meme type, 
augmentee d’une distinction semantique supplemental 
qui est la « marque ». La categorie a qui manque la 
« marque » est, naturellement, dite « non marquee » ; elle est 
congue comme plus simple, plus fondamentale. 

Pour donner a la notion de marque toute sa fertility 
en morphologie diachronique, il convient de ne pas perdre 
de vue la duality du signe linguistique. Tandis que les 
unites de la deuxieme articulation linguistique, les pho- 
nemes, de fonction distinctive, ne sont caractdrisds que 
par leur expression, les unites significatives ont une expres- 
sion et un contenu semantique. Un phoneme marque pos- 
sede simplement un trait pertinent de plus que le phoneme 
non marque correspondant. Un morpheme marque Test 
tout d’abord sur le plan du contenu : il implique quelque 
chose de plus que le morpheme non marque correspondant; 
dans bien des langues, le genre feminin est marque parce 
que son emploi implique effectivement l’adjonction de la 
notion de feminin a celles qui sont exprimees en meme 
temps; le genre masculin est non marque parce qu’il 
n’implique pas necessairement reference a un masculin, 
mais souvent simplement 1’indifFerence quant a la distinc- 
tion entre masculin et feminin. La chose est bien nette 
en frangais ou c’est il, et non elle, qu’on trouve dans il 
fait beau, il s'enfaut que, ilferait beau voir, la ou ne se pose 
pas la question d’un genre ou d’un sexe. Ici encore 1’eta- 
blissement d’une hierarchie n’est pas fonde sur une idee 
precongue de l’importance comparee des deux genres, 
mais sur le fait observable que dans certains contextes ou la 
forme masculine et la forme feminine correspondante ne 
sont pas commutables, c’est la forme masculine que l’on 
rencontre. Mais un morpheme marque du fait de son 
contenu s’exprimera en general en ajoutant quelque for- 
mant a une base masculine : frais -fratche, franc - franche, 
le mattre - la mattresse, der Lehrer - die Lehrerin. Marque seman- 
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tique et marque formelle vont normalement de pair, et 
la chose est bien naturelle : la oh Ton veut en dire plus, 
on ajoute un signe supplEmentaire. L’examen de 1’ Eco- 
nomic linguistique confirme que, de fagon gendrale, il y a, 
dans un systeme donnd, un rapport qui tend a etre cons- 
tant entre la quantitd d’information transmise d’une part, 
l’Energie et le temps employes pour la transmission d’ autre 
part. Lorsque, dans 1’apprentissage d’une langue etrangere, 
on rencontre une forme simple, « non marquee », pour une 
catdgorie qu’on a des raisons de considdrer comme « mar- 
quEe », on a le sentiment d’etre en face d’une situation 
anormale. Un Frangais qui apprend le russe pourra s’Eton- 
ner de trouver dans cette langue tant de gEnitifs pluriels 
dont la forme se confond avec le radical du mot, qui, 
par consEquent, ont ce que les linguistes appellent une 
dEsinence zEro. Or, un gEnitif pluriel, en tant que gEnitif 
et en tant que pluriel, parait, d’un point de vue sEman- 
tique, doublement marquE, puisqu’a la notion de l’objet 
ou de l’etre dEsignE s’ajoutent une notion de dEpendance 
et une notion de pluralitE. Le structuraliste, qui, pour 
obtenir une idEe de la complexitE sEmantique d’une catE- 
gorie se rEfere souvent a son degrE de frEquence, ne s’Eton- 
nera plus de ce qu’on pourrait, a premiere vue, considErer 
comme une anomalie lorsqu’il constatera que, du fait de 
certains emplois syntaxiques, le gEnitif pluriel est en russe 
d’une frEquence dans le discours bien supErieure a celle 
que laisserait attendre un examen de la situation en latin 
par exemple. 

On s’explique bien qu’il y ait rapport entre simplicitE 
formelle et frEquence tout comme il y a rapport entre 
simplicitE formelle et moindre information; frEquence et 
faible information vont en effet de pair : on s’attend a 
voir paraitre a tout moment un ElEment frEquent; or, un 
ElEment attendu n’apporte aucune information. Dans la 
pratique linguistique, on peut aisEment constater comment 
un accroissement de frEquence entraine une simplification 
de l’expression. La chose est particulierement frappante 
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dans le cas des elements lexicaux dont la frequence dans 
le discours varie dans le temps selon Involution des gouts, 
des modes et des techniques : il y avait en 1895 beaucoup 
moins de gens qui parlaient du chemin de fer metropo- 
litain qu’aujourd’hui. A cette epoque, « chemin de fer 
metropolitain » etait une notion marquee ; il s’agissait d’un 
chemin de fer, mais d’un chemin de fer d’un type parti- 
culier, celui qui transporte les voyageurs d’un point a un 
autre d’une grande ville. Aujourd’hui, la meme rdalitd 
est devenue le « metro », notion simple, non marqude, qui 
est autre chose qu’un « chemin de fer ». L’ enfant qui 
emprunte pour la premiere fois la ligne de Sceaux pourra 
s’exclamer : « Ce n’est pas un metro, c’est un train ! » La 
forme chemin de fer metropolitain qui, dans son ampleur, 
convenait a la rarete de l’emploi du terme en 1895, s’est 
reduite a metropolitain, puis a metro lorsque s’est accrue, dans 
des proportions enormes, la frequence de l’emploi. La 
frequence des Elements grammaticaux n’est pas sujette 
a des fluctuations aussi rapides que celles des mots. Mais 
nul ne niera qu’il puisse y avoir un paralldlisme entre 
revolution de la structure sociale d’une part, celle du sys- 
teme grammatical et de la frequence relative des categories 
dont il se compose d’autre part. Il pourra done se pro- 
duire qu’une categorie marquee et de frequence faible 
voie cette frequence s’accroitre jusqu’a depasser celle de 
son partenaire non marque et tende a devenir semanti- 
quement moins specifique que ce dernier. Vice versa, une 
categorie non marquee pourra voir sa frequence devenir 
moindre que celle de son ancien partenaire marque, et 
sa specificite semantique tendre a s’accroitre. Dans les 
deux cas, il pourra en resulter un renversement des rapports 
des deux membres du couple. Mais il n’est pas certain que 
le changement du statut semantique des deux membres 
entraine sur-le-champ une adaptation de 1’expression telle 
que la nouvelle forme non marquee soit la plus courte et 
la moins complexe, et que la nouvelle forme marquee 
prenne un corps adapte a ses nouvelles fonctions. En 
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quelques annies, chemin defer metropolitan peut s’amenuiser 
en metro parce qu’un syntagme lexical se prete assez bien 
a une reduction aussi brutale. Mais desinences et affixes 
risistent a des traitements aussi cavaliers. II faudra pro- 
bablement toute une sirie de hasards favorables pour que 
l’equilibre soit retabli entre complexite formelle et com- 
plexity simantique, et, avant que ceci ait pu aboutir, on 
pourra constater des disaccords — des expressions trop 
lourdes pour leur contenu, ou le contraire — revilateurs 
devolutions a partir de structures fort differentes de celles 
que nous permet d’atteindre l’observation directe des 
langues attesties ou meme la comparaison de parlers 
ginetiquement apparentes. 

Un des cas les plus ividents d’un tel disaccord entre le 
sens et la forme est celui que nous fournit le nominatif 
des langues classiques. Voila un cas qui, comme son nom 
l’indique, sert essentiellement a nommer la personne ou 
l’objet, a prisenter cette personne ou cet objet indipen- 
damment de toute relation grammaticale. Nous sommes 
trop tentes de chercher, dans le nominatif, l’indication d’un 
rapport du nom a ce cas avec le verbe, d’y voir en quelque 
sorte le pendant de l’accusatif. L’analyse traditionnelle 
de la proposition en sujet et pridicat, source de tant 
d’erreurs lorsqu’on a voulu l’appliquer a tous les inoncis 
de toutes les langues, rivele bien la nature du nominatif 
dans les langues pour lesquelles elle a iti faite tout d’abord : 
le sujet, au nominatif, est ce qu’on prisente, indipendam- 
ment de ce qu’on va vouloir en dire. Comme le vocatif, 
le nominatif doit se comprendre hors contexte, et l’on voit 
bien pourquoi celui-ci a fini gineralement par absorber 
celui-la. Le nominatif est le type meme de la catigorie 
non marquie par l’indipendance qu’il manifeste par rap- 
port au contexte. On s’attendrait done a ce qu’il soit carac- 
tirisi par l’absence de toute disinence, ou, comme on dit, 
par une disinence ziro. Or, une nette majoriti des noms 
du latin et du grec a un nominatif positivement caractirisi 
par une disinence en -s; nous disons un s ajoute au theme 
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des que nous nous pla^ons dans le cadre de la grammaire 
comparee. Si le grec et le latin n’etaient pas des « langues 
classiques », celles dont on accepte tout comme normal 
et dont on part pour se prononcer sur toute autre, l’ano- 
malie d’un nominatif qui ne se confond pas avec le theme 
serait bien plus frappante. Considere sous Tangle d’une 
Evolution qui ne commence pas necessairement a Pdpoque 
d’une diaspora indo-europ^enne hypothtitique, et qui se 
continue jusqu’a nos jours, le probleme du nominatif 
singulier prend un sens qu’il ne pouvait avoir dans la 
synchronie grecque ou latine, ou, ce qui ne valait guere 
mieux, dans la synchronie hypotlictique dite indo-euro- 
p^en commun qui n’est, en somme, que le commun d&io- 
minateur des synchronies observables. Tout d’abord, cet s 
de nominatif, qui, en grec, faisait jusqu’a un certain point 
figure de marque du masculin (vj xecpaXv), mais 6 7toXiT7]?), 
et dont on prenait soin de marquer l’extension limitde, se 
revele clairement a l’examen comme la marque tradition- 
nelle du cas qui nous intdresse. S’il n’apparait pas apres 
les themes en -s-, c’est dvidemment que s + s, qui se 
maintenait mal a 1’intervocalique, comme le montre la 
deuxieme personne *es-si passant a *esi, a du se maintenir 
encore plus mal a la finale, *flos-s passant naturellement 
h fids. S’il n’est pas attests apres les sonantes, c’est proba- 
blement qu’a une certaine epoque, un groupe final com- 
portant une sonante suivie de s a du se simplifier, soit sous 
la forme de -s, comme dans le Sanskrit ksas « terre », 
soit sous celle de la sonante, comme Tatteste l’dquivalent 
grec yQos'j du mot Sanskrit qui precede. Mais si Tj s’dlimine 
apres les consonnes continues qui terminent les themes, 
son absence traditionnelle au nominatif singulier des 
themes en -a doit avoir des causes phondtiques. Ces causes 
apparaissent des qu’on analyse I’d de ces themes comme 
la voyelle + une « laryngale », c’est-a-dire, en fait, quelque 
continue d’articulation profonde. On peut done supposer 
que le nominatif singulier des noms d’animds, c’est-a-dire 
le nominatif distinct de Taccusatif, a etd, a une certaine 
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dpoque, universellement caracterisd par -s. La situation 
que nous constatons en latin, en grec, en Sanskrit represente 
le r&ultat partiel d’une Evolution qui tendait a eliminer 
cette desinence -s qui s’accordait mal avec le caractere 
semantiquement non marque du nominatif en tant que 
tel. Cette Evolution, nous la voyons sc poursuivre dans les 
diverses branches de la famille. Comme les themes en 
consonnes occlusives deviennent de plus en plus rares et 
disparaissent un peu partout comme type distinct, le pro- 
bleme qui se pose pour des generations de locuteurs, tout 
inconscients qu’ils en soient, est celui de Peiimination de l’j 
de la classe des themes en -o-, celui de dominus et de Xoyoi;. 
En roman de l’Ouest, ou s final se maintient longtemps, 
jusqu’a ce jour sur un vaste domaine, l’accusatif, qui n’a 
plus de marque formelle au singulier, l’emporte sur le 
nominatif comme forme unique de preference a ce der- 
nier. Nous assistons, en ancien frangais, aux dernieres 
peripeties d’une lutte dont l’issue ne pouvait faire de 
doute. En germanique, ou la phonetique laissait attendre 
soit -s, soit une forme plus debile *-z qui finalement dis- 
parait presque partout, c’est cette derniere qui l’emporte. 
C’est done finalement une desinence zero qui s’impose, 
sauf dans l’islandais, si remarquablement traditionaliste 
et conservateur, et place si loin de la zone de ces contacts 
de langue a langue qui offrent aux locuteurs les hasards 
favorables au developpement d’une tendance. Un autre 
llot conservateur, celui du balte, conserve cet -s de nomi- 
natif, mais il ne fait que mettre en valeur, par son isolement, 
la tendance a faire coincider la categorie semantiquement 
non marquee et l’absence de marque formelle. Cette 
tendance joue lentement, car elle ne prevaut guere contre 
les imperatifs de l’evolution phonetique. Mais la ou les 
sujets parlants hesitent entre deux formes possibles, c’est 
elle qui impose le choix de la forme qui eliminera ou 
attenuera l’antinomie que represente une forme trop com- 
plexe pour son contenu semantique. 

Cette antinomie du nominatif indo-europeen, qu’il a 
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fallu des mill6naires pour surmonter imparfaitement, est 
nde du moment oh la forme en -s s’est imposee comme un 
veritable nominatif, cas semantiquement simple qui n’im- 
plique rien de plus que la designation de la personne, de 
l’objet ou du concept. Elle suppose done, pour cette forme 
en -s, une position ancienne moins centrale, un sens moins 
depouille, une fonction syntaxique bien definie. Pour 
expliquer l’dvolution, il faut que les situations dans les- 
quelles s’employait l’ancien cas aient largement coincide 
avec celles ou est de mise l’utilisation du nominatif histo- 
rique. Ces situations sont celles ou un etre anime, ou sup- 
pose tel, est identifie comme le promoteur d’une action. 
Le cas en -s etait done le cas de l’agent ou, comme on le 
dit volontiers, un ergatif. Les neutres ne connaissent pas 
le cas en -s parce qu’ils correspondent a des entites qu’on 
devait avoir peu d’occasion de concevoir comme agent. 
Un outil comme un crible, lat. crlbrum, neutre, peut etre 
con$u comme un sujet dont on dira, par exemple, qu’il 
fonctionne bien. C’est la situation dans les langues clas- 
siques. Mais on ne saurait guere presenter un crible comme 
le promoteur d’une action quelconque. II ne peut etre 
comju que comme le moyen qui permet l’accomplissement 
de Faction. En consequence un outil pourra s’employer a 
un cas instrumental ; il ne pourra pas s’employer a l’ergatif. 
Si le feu et l’eau que nous appelons encore des « elements », 
ont, dans les langues indo-europeennes au moins deux 
designations, l’une qui presente un ancien ergatif, comme 
lat. ignis, l’autre qui n’en a pas, comme grec m5p, c’est 
qu’on a pu les concevoir tantot comme les promoteurs 
des degats qu’occasionnent le feu du ciel ou l’inondation, 
tantot comme des instruments, comme les moyens de se 
chauffer ou d’etancher sa soif. 

A l’epoque ou le cas en -s etait un ergatif, le nominatif 
proprement dit devait 6tre le theme nu, ce qui est naturel 
dans le cas d’un emploi degage de tous liens syntagma- 
tiques. Ce theme nu est celui du nominatif-accusatif de 
la masse des neutres les plus anciens, ceux qu’on retrouve 
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dans les troisiemes declinaisons de nos grammaires clas- 
siques. Ceci suggere que, outre son emploi proprement 
nominatif, le theme nu devait etre mis a contribution 
pour designer le patient, ce qui est la norme dans les langues 
a ergatif comme le basque, le maya, et bien d’autres. II 
devait former, avec le verbe actif suivant, ce qu’on pourrait 
appeler le syntagme de base, celui dans lequel on se dis- 
pense de marquer formellement le rapport des termes. II 
couvrait ainsi largement les emplois de l’accusatif des 
langues classiques. C’est, formellement, ce qu’on rencontre 
encore dans une construction comme le grec ps0u 7uvsiv 
« boire du vin » ou le latin mare uidet « il voit la mer ». 
L’analogie d’autres langues a ergatif peut faire supposer 
que le theme nu s’employait egalement dans une autre 
forme du syntagme de base, celui qui correspondrait aux 
syntagmes de nos langues formas d’un sujet et d’un verbe 
intransitif. II peut certes nous paraitre Strange que le 
meme cas s’emploie la ou nous avons l’objet d’un verbe 
transitif et le sujet d’un verbe transitif, pour Vhomme dans 
il tue Vhomme tout comme dans Vhomme court. Si cependant 
faction s’exprime non plus par un verbe, mais par un 
nom, nous retrouvons dans les deux cas le meme scheme 
syntaxique : le meurtre de Vhomme, la course de Vhomme. Il 
est toutefois difficile d’interpreter aucun trait des langues 
attestdes comme une trace d’un tel emploi. Ce qui, en 
revanche, parait peu contestable est la survivance du meme 
syntagme de base dans le mot composd indo-europden ou 
le premier element est egalement le theme nu et ou, en 
consequence, manque egalement l’indication formelle de 
la nature du rapport des deux termes. 

L’interprdtation du nominatif indo-europden comme 
derive d’un ergatif primitif n’est pas nouvelle. M. Andrd 
Vaillant l’a prdsentde des 1936 1 . Mais, pour un structura- 
liste, l’argumentation qui prdeede apporte la confirmation 
ddcisive d’une hypothese ddja ancienne. D’autre part, pour 

1. Dans L’ergatif indo-europeen, B.S.L. 36, p. 93-108. 
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quiconque est habitue a penser les langues comme des 
ensembles dont toutes les parties sont solidaires, l’inter- 
pretation du cas en -s comme un ergatif remet en question 
la structure du systeme casuel tout entier et, naturellement, 
les rapports du verbe et du nom, dans le systeme et dans 
le discours. Nous ne saurions, bien entendu, aborder ici 
tous ces problemes et nous examinerons plutot un autre 
point du systeme indo-europeen ou l’utilisation de la 
notion de marque contribuera sans doute a ^claircir le 
rapport des formes dans les langues attestees. 

Les langues indo-europeennes les plus archaiques dis- 
tinguent entre des desinences personnelles dites « primaires » 
et d’autres dites « secondaires ». En gros, les premieres 
caracterisent le present, les deuxiemes les differents passes. 
La ou il n’y a pas accord formel entre les differentes langues, 
on est amene a supposer qu’il y a eu des extensions de 
l’opposition realisees par chaque branche de la famille. 
La ou existe accord sur la forme, la distinction entre « pri- 
maire » et « secondaire » est assuree par l’addition d’un i 
aux desinences « secondaires » pour former les primaires. 
G’est ce qu’illustrent les formes sanskrites a-bharat « il 
portait », bharati « il porte ». Ce rapport simple, Evident 
dans la flexion de la voix active, est obscurci a la voix 
moyenne lorsqu’on interprete la paire sanskrite a-bharata, 
bharate comme provenant de *e-bhereto, *bhereta-i avec a 
au lieu de o devant le i additionnel. Mais on a montr£ 
recemment 1 que les formes grecques en -era!., -vai, -vrai, qui 
avaient amend a reconstruire *bheretai et consorts avec un a, 
pouvaient devoir ce timbre en grec a une extension ana- 
logique a partir de la desinence -ai de la premiere personne 
du moyen. On peut done poser le systeme suivant : 

*e-bhere-t *bhere-t-i 

*e-bhere-to *bhere-to-i 


i. M. S. Ruiperez dans Desinencias medias primarias indoeuropeas..., 
Emerita so, 1952, p. 8 s. 
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Ceci semble indiquer l’existence d’une particule i dont 
la fonction etait de marquer le prdsent. La conjugaison 
hittite, qui prdsente maints traits particuliers, illustre bien 
la souplesse de cet dldment et sa vraie nature sdmantique. 

On se rappelle que 1’ augment, le a- initial de a-bharat , 
a-bharata, marque du passe, est un dldment facultatif a 
date ancienne, meme dans les langues qui en font finale- 
ment une marque obligatoire. On peut done poser les 
passds *bheret, *bhereto en face des presents *bhereti, *bheretoi. 
Nous nous trouvons ainsi en face d’une situation anormale 
ou le prdsent, que nous concevons tout naturellement 
comme un temps de base, celui qu’on emploie lorsqu’on 
n’a aucune raison d’en employer un autre, est formelle- 
ment marqud au moyen d’un eldment i, tandis que le passd, 
ou s’ajoute naturellement, a la valeur lexicale du verbe, la 
notion d’une rdalitd temporelle ddterminde, s’exprime au 
moyen d’une forme sans indication positive de cette notion 
supplementaire. 

Dans le cadre d’un examen structural, on est amend a 
conclure que le temps qui est historiquement celui du 
passd — sous sa forme durative, l’imparfait, ou sa forme non 
durative, l’aoriste — dtait a l’origine une catdgorie tem- 
porellement indiffdrencide utilisable en rdfdrence a un 
fait passd, actuel, ou a venir, et qu’il existait a cotd de lui 
une forme permettant de replacer le fait dans l’instant et 
probablement le lieu meme ou avait lieu l’echange lin- 
guistique. Cette forme, qu’on pourrait appeler le prdsent 
hie et nunc, s’obtenait en faisant suivre la forme verbale de 
l’dldment ddictique i, e’est-a-dire le timbre vocalique qu’on 
retrouve constamment dans l’expression de ce qui est prd- 
sent, aux deux sens spatial et temporel du terme, celui qui, 
par exemple, actualise le grec oOto? en oimxn, et renforce 
vuv en vuvi. II devait done s’agir, a l’origine, de ce qu’on 
pourrait appeler une forme « expressive », de celles dont 
on est frdquemment tentd d’abuser et qui par l’abus 
perdent, a la longue, leur caractere d’insistance tout en 
conservant les traits formels qui les caracterisent. De 
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present semantiquement marqud, la categoric verbale 
ddnotde par l’addition de la particule i, s’est affaiblie en 
ce present vague, a tout faire, qui est le notre et qui est 
celui que nous constatons des les plus anciens textes. Ce 
faisant, elle a progressivement reduit l’ancienne forme 
simple, sans i, au r61e d’indicateur des faits passes, lui confd- 
rant ainsi une marque semantique qu’elle n’avait pas a 
l’origine. II reste toutefois des traces de l’etat de choses 
primitif : Paoriste dit gnomique du grec, qui sert a l’expres- 
sion de verites gendrales, hors du temps, parait usurper 
les fonctions reconnues du prdsent, temps non marqud. 
II ne doit, en fait, que continuer un emploi normal de la 
forme non marquee a desinences simples dites secondaires. 
Cette forme non marquee, sans P augment, se retrouve, non 
seulement dans les emplois passes qu’on connait par 
exemple dans la langue homdrique, mais aussi dans ce 
qu’on designe en grammaire sanskrite du nom d’injonctif, 
forme de valeur temporelle imprdcise qui temoigne de 
l’inddtermination temporelle primitive. 

La nature semantiquement marqude du prdsent pri- 
mitif qu’amene a postuler sa forme complexe permet de 
mieux comprendre certaines modalites de la constitution 
de la conjugaison indo-europdenne telle qu’on la rencontre 
en grec, en Sanskrit et gdndralement dans les anciennes 
langues de la famille, anatolien exceptd. 

Si nous nous libdrons de l’hypotheque de certaines 
rdticences terminologiques, nous voyons clairement que ce 
qu’on appelle traditionnellement les diffdrents themes ver- 
baux d’une meme racine indo-europdenne, leik w o- dans 
le grec Xsimo, lik w o- dans le grec eXntov, link w o- dans le 
latin linquo, dtaient a l’origine ce que nous appellerions 
aujourd’hui autant de mots distincts, tout comme, en 
francais, pleurnicher est un autre mot que pleurer. La conju- 
gaison des langues indo-europdennes attestees, avec ses 
sdries imposantes de temps et d’aspects divers, s’est done 
constitude par amalgame de mots distincts ddrivds soit 
de la meme racine, comme Xel7tco, SXwrov, soit de racines 
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diffdrentcs, comme ecjOtco, ^qjayov. La constitution de cette 
conjugaison n’a du ctre amorcee qu’apres le depart des 
Anatoliens. Elle devait s’esquisser des avant la separation 
des Proto-Grecs et des Proto-Aryens, mais elle n’a etd 
completce que par la suite, de fa<jon parallele, mais non 
identique dans les differentes branches. Un trait de l’ope- 
ration que l’on retrouve tres nettement en grec est l’appa- 
riement d’un verbe duratif et d’un verbe ponctuel aboutis- 
sant finalement a Popposition d’un theme dit « de present », 
de valeur normalement durative, a un theme dit« d’aoriste », 
non marque par rapport au precedent, c’est-a-dire non 
specifiquement duratif. On s’attendrait, en principe, a 
ce que Pun et l’autre des deux composants eussent fourni 
chacun un present et un passe, les deux temps que le 
hittite nous permet de postuler a date ancienne. Or, il 
n’en est rien. Le verbe duratif nous a bien legue son pre- 
sent, le temps present du verbe grec ou Sanskrit, et son 
passe, le temps qu’on appelle P « imparfait », mais l’accou- 
pie, ponctuel a l’origine, ne presente a l’indicatif qu’un 
passe. On s’est, des l’Antiquite, applique a justifier ce 
vide du systeme. On a fait valoir, avec quelque logique, 
qu’on n’a pas le droit de dire « la balle touche le plafond », 
puisque pour prononcer ces mots, il faut un laps de temps 
bien plus considerable que celui pendant lequel la balle 
touche effectivement le plafond, et qu’il y a toute chance 
pour qu’un tel enonce se refere, en stricte realite, a un 
fait passe. Il y aurait done toujours abus a employer au 
present un verbe ponctuel, et ceci expliquerait que l’aoriste, 
ancien ponctuel, ne se rencontre pas dans les affirmations 
au present et n’apparaisse pas, a Pindicatif, muni des 
desinences dites « primaires ». Cependant, si le present 
dont on parle est celui que nous connaissons dans nos 
langues, l’argument de la balle est certainement un 
sophisme. Le verbe frangais avaler ne se con^oit guere sur 
le mode duratif sauf avec la valeur d’un habituel : « Il 
avale ses mots, il avale les noyaux de cerises. » Si, a un 
ami presse, je dis : « J’avale mon petit dejeuner et je pars 
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avec toi », j’entends bien marquer que l’absorption du 
repas tend vers un point du temps, et que notre depart est 
imminent. Si cependant je vois une personne qui avale 
une pilule, rien ne m’empechera de constater au present 
« elle avale une pilule », alors meme que P absorption a 
lieu dix secondes avant que j’ouvre la bouche et douze 
secondes avant que je la ferme. L’homme parlant ne se 
laisse pas, a ce point, asservir a la logique. Si les verbes 
non duratifs, gdndralemcnt ponctuels, qui ont donne les 
aoristes, n’ont pas fourni de present, ce n’est pas que ce 
present aurait fait double emploi avec celui du duratif. 
II aurait pu, tres naturellement, evoluer vers un futur : 
c’est une valeur de futur qu’a effectivement « j’avale » 
dans l’exemple fran£ais qui prdcede. La raison doit en 
etre que le present n’dtait pas alors le temps a tout faire 
que nous connaissons, mais un prdsent au sens etroit du 
terme, un prdsent hie et nunc marque avec insistance sur 
la simultaneity de Paction et de l’dchange linguistique. 
C’est cette insistance qui ne pouvait guere etre de mise dans 
le cas de verbes d’emplois surtout ponctuels. II y avait 
des verbes pour lesquels on n’avait presque jamais l’occa- 
sion d’employer la forme en -i. Lorsque ces verbes ont 
perdu leur inddpendance lexicale en s’appariant a titre 
d’aoristes avec d’autres verbes pour former d’autres unitds, 
ce qui n’dtait a l’origine qu’un fait de parole s’est durci 
en un trait du systeme linguistique. 

Si, pour illustrer la contribution que peut apporter la 
linguistique structurale aux recherches de grammaire com- 
pare, j’ai choisi de traiter, dans ce qui prdcede, de la 
notion de marque, c’est surtout parce qu’elle se fonde sur 
les rapports mutuels de deux unites, rapports qu’on peut 
isoler, sans trop d’artifice, du reste du systeme. Mais je 
ne voudrais pas terminer sans marquer que ce que le 
comparatiste doit chercher dans la linguistique structurale, 
ce ne sont point des outils prepares par d’autres a son 
usage et qu’il devrait pouvoir utiliser sans changer grand- 
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chose a son comportement traditionnel, mais bien de 
nouvelles habitudes de pensde qui lui permettront de hie- 
rarchiser les faits, non point selon un arbitraire personnel 
ou national, mais selon les indications de l’objet meme de 
la recherche. Ceci le ddlivrera de la tyrannie du detail, 
source de stagnation, de la crainte qu’on eprouve parfois 
devant la multitude et l’enchevetrement formidable des 
faits de langage, car, sur le fond confus des donndes brutes, 
se d^gageront les traits essentiels de la structure offrant, 
pour la recherche ultdrieure, un cadre addquat a l’objet. 



CHAPITRE VIII 


Derivation 
et flexion nominales 1 


La formation des noms est actuellement un probleme 
central de la reconstruction indo-europeenne. Les points 
principaux de l’expose de Burrow en la matiere sont : 
i° l’affirmation que « presque tous les phonemes dispo- 
nibles » peuvent etre utilises comme suffixes « sans distinc- 
tion visible de sens ou de fonction », et 2° l’importance 
qu’il attribue a l’opposition de l’accentuation sur la racine 
et sur le sufBxe, la premiere caractdrisant les noms d’action 
au neutre, la seconde les noms d’agent de genre commun 
et les adjectifs. Tout ceci nous offre une image etonnam- 
ment simplifiee de la derivation nominale indo-europeenne 
et, en ddpit de ses partis pris, la vaste fresque en noir et 
blanc que nous offre l’auteur nous donne peut-etre une 
impression plus exacte de ce que peut avoir dte le systeme 
nominal de l’indo-europeen que certains exposes plus 
fouilles et moins schematiques. 

Ceci dit, la premiere affirmation de Burrow est inac- 
cep table parce que nous ne vovons dans aucune langue 
qu’on puisse ajouter n’importe quel phoneme a n’importe 
quel radical pour aucune raison precise. Ce qui est sur, 
c’est que nous sommes a tout moment dans l’incapacitd 


i . Extrait, traduit de l’anglais, d’un compte rendu du livre The Sanskrit 
Language par T. Burrow, dans Word 12, 1956, p. 304-312. II s’agit des 
p. 307 a 31 1. Gf. ci-dessous, chap. XIII, section 2. 
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de retrouver la difference de sens qui peut avoir exists 
entre tel et tel suffixe. La raison en est que nous postulons 
que le sens « primitif » de tel ou tel element doit s’iden- 
tifier avec le denominateur semantique commun de tous 
les representants de l’element en cause dans les diffierentes 
langues attestees. Mais, bien entendu, il n’y a pas plus de 
sens « primitif » qu’il n’y a de Ursprache. A tout stade de 
toute langue, les usagers disposent d’un jeu d’outils de 
derivation dont la valeur n’est probablement pas aussi 
nettement caracterisee que pourrait le desirer un logicien, 
mais tels qu’on ne peut les employer les uns pour les 
autres au petit bonheur. Ceci a du valoir pour toute forme 
de l’indo-europeen, avant ou apres la dialectalisation. II 
est vrai que nous parvenons toujours a dissocier les suf- 
fixes attestes en des successions d’ elements plus petits 
dont chacun s’identifie a un phoneme : gr. -[xar-, dans 
aco^a-To?, correspond a -mnt-, ou -t- est l’elargissement bien 
connu, et -m- et -n- les degres zero de suffixes parfaitement 
identifies. Tout ceci est parfait aussi longtemps que nous 
ne nous occupons pas du sens. Mais il est vraisemblable 
qu’a un stade determine, seule cette combinaison -mnt- 
et aucune autre pouvait rendre un service determine, sans 
qu’intervienne la fonction ou la valeur que chacun de 
ses composants avait pu avoir au cours de periodes ante- 
rieures. Burrow n’a pas completement reussi a se degager 
de l’habitude inveteree de projeter les produits de nos 
comparaisons sur un ecran a deux dimensions, comme le 
faisaient nos devanciers et le font encore les traditiona- 
listes contemporains. Pour bien comprendre la nature de la 
recherche diachronique, il convient sans doute de pratiquer 
assidument l’analyse synchronique 1 . 

La deuxieme prise de position selon laquelle l’accen- 
tuation a du fournir « la distinction la plus importante 
pour la derivation nominale » est bien dans le sens de la 


i. A condition, faut-il ajouter, de la pratiquer de fa$on dynamique et 
non statique; cf. ci-dessus, chap. I. 



DERIVATION ET FLEXION NOMINALES 


IOI 


recherche contemporaine et on ne saurait mettre en doute 
que le role de 1’ accent a du etre considerable, au moins 
a une certaine periode de revolution de l’indo-europeen. 
Mais la theorie de Burrow est beaucoup plus spedfique; 
elle associe deiiberement, d’une part, genre neutre, accent 
sur la racine et nom d’action, d’autre part genre commun, 
accent suffixal et nom d’agent. Mais, en depit de sa masse, 
le temoignage a l’appui de cette dichotomie tranchee 
n’apparait pas dedsif. Si la simple presentation des faits 
empruntes aux langues diverses entrainait la conviction, 
peu de lecteurs, meme parmi les professionnels, insiste- 
raient pour savoir pourquoi les noms d’action devraient 
etre de genre neutre et pourquoi les neutres devraient 
avoir leur accent sur la racine. On a suffisamment enseignd 
aux linguistes a se contenter des comment et a ne pas se 
prdoccuper des pourquoi. En d’autres termes, si Burrow 
s’en tenait aux faits et ne se laissait pas aller a presenter 
des hypotheses, personne ne penserait a lui demander des 
explications. Mais vu ce qu’on nous donne, le lecteur cri- 
tique ecartera la theorie comme insuffisamment fondee ou 
redamera un supplement d’information. Ici encore, mon 
objection est que la ou nous voudrions un deroulement 
dans le temps, on nous presente une nature morte avec 
certains contours durement accentues aux depens des 
autres. On nous laisse, par exemple, trop souvent oublier 
que la difference d’accent sur laquelle tout se fonde n’existe 
qu’au nominatif-accusatif, la predsement ou le vrddhi 
et les desinences spedfiques des noms de genre commun 
la rendent en general superflue comme marque distinctive. 

A considerer ces restrictions, il est fort peu vraisem- 
blable que tout le systeme de derivation ait jamais tourne 
autour d’oppositions de place d’accent. Un examen sans 
idees precongues des donnees recueillies suggere que l’oppo- 
sition de place d’accent sur la racine et sur le sufiixe n’est 
devenue productive que la ou elle pouvait fonctionner 
d’un bout a l’autre du scheme flexionnel, comme dans 
gr. to|j.o? ~ vofioc. Ceci suggere une accentuation sur la 
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racine comme normale avant le jeu de l’apophonie, non 
point dans le cas des seuls noms neutres, mais comme celle 
du theme nu de la plupart sinon de tous les noms. Cette 
forme devait etre un veritable nominatif, c’est-a-dire celle 
qu’on employait pour presenter les choses, les animaux et 
les personnes et pour en faire mention hors de contextes 
grammaticaux. C’etait ^galement la forme employee pour 
les relations syntaxiques si fondamentales qu’elles ne sem- 
blaient pas reclamer d’etre signalees expressement, a 
savoir : i° le complement du nom, d’ou le theme nu des 
composes des langues attestdes; 2° P « objet direct », 
d’ou le theme nu de l’accusatif des neutres athdmatiques ; 
3° le « sujet » des verbes intransitifs, d’ou le nominatif 
des neutres athematiques. On peut concevoir les themes 
nus dans les emplois locatifs qu’on rencontre dans les 
textes comme le reflet des usages asyntaxiques des mots 
dont la reference au temps ou a l’espace etait assez claire 
pour ne pas etre explicitee; cf. kier, le matin, mardi, rue de la 
Sorbonne, en allemand achtzehnhundertdreissig pour « en 1 830 ». 
Les cas obliques comportaient un cas agent, ou ergatif, 
qu’on employait la ou nous aurions aujourd’hui le sujet 
d’un verbe transitif. Ce cas, qui caracterisait l’initiateur 
de Paction, ne pouvait s’employer qu’en rdfdrence aux 
entites congues comme des initiateurs possibles, mais guere 
avec les termes qui designaient des choses ou des ins- 
truments 1 . 

Aussi longtemps qu’a durd cet dtat de choses, le fait 
que certains noms n’apparaissaient jamais ou presque 
jamais a l’ergatif devait etre ce que certains designeraient 


i. Une objection qu’on presente k la reconstruction d’un ergatif en 
indo-europeen est qu’elle ne tient pas compte du pluriel. Mais le temoignage 
du hittite et 1’ impossibility de reconstruire une marque caracteristique de ce 
nombre semblent indiquer l’apparition tardive d’une distinction qui ne 
pouvait se manifester au depart qu’en combinaison avec les « cas forts » des 
non-neutres. Le genitif pluriel pourrait £tre un adjectif en - 0 -, fixe sous la 
forme de l’accusatif non neutre ou du nominatif accusatif neutre : soit, k 
partir de *owi- « mouton », *owi-o - « ovin », d’ou *genos owiom « la gent 
ovine », « la race des moutons ». 
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comme un fait de parole. De meme qu’on ne dit guere 
j’ai perdu la vie, les usagers d’alors n’avaient guere l’occa- 
sion d’employer l’ergatif d’un mot du sens de « crible ». 
Mais lorsque s’est manifestee la tendance de mettre Pini- 
tiateur en valeur en tant qu’entite au sujet de quoi on 
disait quelque chose, l’emploi de l’ergatif en -s s’est dtendu 
a des contextes, comme les constructions intransitives, ou 
le theme nu avait jusqu’alors ete la regie. Mais ceci ne 
pouvait se produire qu’avec des mots dont l’ergatif etait 
d’usage courant. Dans le cas contraire, on continuait a 
employer le theme nu. Desormais, theme nu et cas en -s, 
employes dans les memes contextes et avec la meme fonc- 
tion, devenaient un seul et meme cas. Les noms, toutefois, 
se repartissaient en deux categories differentes : ceux qui 
avaient des formes diffdrentes selon qu’ils dtaient sujets 
de prddicats ou qu’ils se rattachaient comme objets a 
ces predicats, et ceux qui prdsentaient la meme forme 
dans les deux cas. Les premiers sont les non-neutres, les 
seconds les neutres. Le nouveau cas sujet a hdritd des fonc- 
tions proprement nominatives, asyntaxiques, du theme nu, 
et est devenu la forme sdmantiqucment neutre, indiffe- 
rencide, du mot. Le nouveau cas objet, employd ddsormais 
avec une fonction syntaxique bien definie, dtait done, 
nettement, ce qu’on ddsigne comme un « cas oblique », et 
cependant il restait formellement un theme nu, une forme 
ldgere correspondant a un contenu sdmantique lourd. 
Cette anomalie a du favoriser le remplacement du theme 
nu, dans ce cas, par une forme allative en -m (cf. l’emploi 
espagnol de la proposition allative a comme marque de 
l’objet animd). Outre quelques emplois isolds comme 
locatif, le theme nu est reste comme vocatif. Mais on 
ne peut faire confiance aux vocatifs attestds en ce qui 
concerne la fa$on dont le theme nu dtait rdellement 
accentue dans ses emplois non vocatifs. Seul le nominatif- 
accusatif des neutres athdmatiques nous apporte, en la 
matiere, un tdmoignage acceptable, celui d’un accent 
sur la racine. 
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Mais meme si nous posions que cet accent sur la racine 
dtait assez general, voire universel, chez les themes nus, 
ceci ne veut pas dire que ce qui dquivaut a l’dlimination 
des themes nus inaccentues parmi les non-neutres impli- 
querait la disparition de 1’ accentuation radicale dans 
cette categoric. Tout d’abord, les themes monosyllabiques 
seraient accentuds sur la racine aux cas dits forts. D’autre 
part, il faut envisager l’existence parallele d’un scheme 
accentuel selon lequel les themes dissyllabiques auraient 
eu un accent sur la racine aux cas forts, un accent sur le 
suffixe aux cas faibles. Dans ce cas, le trait commun a 
tous les noms, aurait dtd le recul de l’accent d’une unitd 
(d’une syllabe, avant le jeu de l’apophonie ?) en passant 
du gdnitif-ablatif a l’ergatif, du datif au locatif. Dans ces 
conditions, a cotd de formes prd-apophoniques 

gdn.-abl. — es erg. - - es theme nu — - 

dat. — dy loc. - - ey 

aboutissant, apres apophonie, a 


gdn.-abl. — 6s 
dat. — 6y 

erg. 

loc. 

- - s 

--i. i 

theme 

nu - - 

nous devrions poser 

gdn.-abl. - - es 
dat. - - ey 

erg. 

loc. 

■l - es 
-l - ey 

theme 

nu - - 

passant finalement a 

gdn.-abl. - - s 
dat. - - i 

erg. 

loc. 

-L - s 
— - i 

theme 

nu- 5 -- 


II ressort des parallelismes illustrds par les tableaux 
qui precedent qu’on pose une identity initiale du gdnitif- 
ablatif et de l’ergatif d’une part, du datif et du locatif 
d’autre part. Le premier devait etre un cas de l’origine de 
la chose ou de Faction {from- case), tandis que les fonctions 
proprement gdnitivales, qui sont celles du cas attestd 
en -e/os, devaient etre en grande partie couvertes par le 
nominatif a theme nu, simplement juxtaposd a quelque 



DERIVATION ET FLEXION NOMINALES IO5 

autre nom (la composition des langues attcstccs). Le 
deuxieme devait etre un cas de la destination et du benc- 
ficiaire (to-case) ; le locatif a done du commencer comme 
un allatif; le passage de l’allatif au locatif est frequent 
et bien attests : lat. ad est conserve avec sa valeur allative 
dans l’espagnol a , mais il y a ajoutd, dans le frangais a, 
une fonction locative; le correspondant anglais at a, a 
peu pres, perdu sa fonction allative sous la pression du 
concurrent to. En indo-europden ancien, une pression du 
m£me type a du etre exerede par un nouveau venu, le 
cas en -m, celui qui devait finalement deloger le vieux 
theme nu de presque toutes ses positions en tant que cas 
objet. 
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Les marges dans la reconstruction 1 


On trouve, dans toute langue, un certain nombre de 
traits que le thdoricien ne devrait pas chercher a int^grer 
dans le systeme qu’il pose sous peine de faire dchouer son 
projet. Ces traits appartiennent a un domaine ou l’arbi- 
traire linguistique entre en conflit avec les motivations 
psychologiques pour former ce qu’on pourrait appeler 
les franges expressives de la langue. C’est dvidemment 
parce que Meillet concentrait son attention sur le systeme 
qu’il a pris une conscience aigue de l’existence de ces 
franges et de la necessity d’en traiter a part. Ceci l’a conduit 
a degager une sorte de thdorie compldmentaire afin de 
couvrir tous les faits marginaux, d’ou son enseignement 
relatif au vocabulaire familier et populaire de l’indo- 
europeen. Selon lui, ce vocabulaire dtait caractdrisd par 
un certain nombre de traits phoniques spdcifiques : a non 
initial et non ddsinentiel, les sourdes aspirdes et la gemi- 
nation consonantique. 

Les objections qu’on peut faire valoir contre cet aspect 
de l’enseignement de Meillet ne tiennent pas au fait que 
ces traits se voient exclus de la thdorie centrale, mais a 
ce qu’il les groupe pour les attribuer a un seul et meme 


I. Extrait, traduit de l’anglais, d’un compte rendu de 1 ’ Introduction a 
1 ' etude, comparative des langues indo-europiennes d’Antoine Meillet, dans Word 6 , 
1950, p. 182-184. Sur les marges, dans la description synchronique, on se 
reportera a A. Martinet, A Functional View of Language, Oxford, 1962, 
p. 19-38 (en frangais, Langue et fonction, Paris, 1969, p. 30-51). 



LES MARGES DANS LA RECONSTRUCTION I07 

stade de Involution de la langue. L’existence de mots 
comme lat. laeuos, gr. Xaio?, v.-sl. levu, lat. scaeuos, gr. oy.cr.i6q, 
ou lat. anser , gr. yv]v, skrt harrisah , etc., semble attester 
l’existence d’un phoneme a, au moins pour les stades les 
plus recents de l’indo-europeen commun ou on devrait 
certainement le considdrer comme un trait plus ou moins 
marginal. En ce qui concerne les sourdes aspirdcs, le 
nombre rdduit et la nature particuliere des correspondances 
qu’on fait valoir incitent maints chercheurs contcmpo- 
rains a suivre Kurylowicz lorsqu’il leur regie leur compte 1 . 
Poser une gemination rdguliere en indo-europden entre en 
conflit avec des traits bien dtablis de la thdorie gdndrale. 
II vaut mieux poser qu’un mot comme gr. arra; got. atta, 
s’il existait rdellement en indo-europden commun, n’y 
prdsentait pas de gdminde, au moins en tant que trait 
normal et permanent 2 ; v.-sl. otici, avec son t simple, est 
probablement, en la matiere, un reprdsentant plus fidele 
de la forme ancienne; les gdmindes des formes grecques 
et gothiques s’expliquent comme le rdsultat de ddveloppe- 
ments paralleles, mais inddpendants. II est done douteux 
que les trois traits dnumdrds ci-dessus se soient combines 
pour caractdriser une marge du vocabulaire de la langue 
commune. Le fait que, historiquement, ils coexistent frd- 
quemment dans les memes mots (gr. &tt<x a a et -tt-) ne 
prouve pas qu’ils soient apparus en meme temps. 

Meme si nous ne retenons pas le rapprochement pro- 
posd par Meillet, en un tout synchronique, de certains 
traits phoniques qui ont du, tous, etre marginaux, mais 
probablement a des pdriodes diffdrentes, nous reconnais- 
sons que, du point de vue de la thdorie gdndrale, il dtait 
essentiel de les mettre a part et e’est la ce qu’a fait Meillet 
avec sa nettete coutumiere. 


1. Cf. Etudes indo-europeennes, Cracovie, 1935, p. 45-46. 

2. Cf. Andre Martinet, La gemination consonantique..., Copenhague, 1937, 
p. 45-67. 
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Reflexion sur le vocalisme 
de l’indo-europeen commun 1 


II est bien des fagons de s’intdresser a un meme objet. 
Si cela est vrai d’un objet concret ou d’une rdalite direc- 
tement observable, comme une langue qu’on parle encore 
ou qui est reprdsentde par un corpus de textes, ce l’est 
plus encore pour une langue « reconstruite ». Pour certains 
chercheurs, les philologues, la reconstruction ou, mieux, 
la comparaison n’est qu’une fagon de donner une profon- 
deur historique suppldmentaire a la langue ou aux langues 
dont ils s’occupent, ou, plus prdcisdment, de permettre 
a une diachronie d’dclairer la synchronie de leur choix. 
Pour d’autres, les linguistes proprement dits, 1’opdration 
reconstructive est une fin en soi qui vise, non point a 
ddgager ce qu’on pourrait appeler le ddnominateur 
commun de langues gendtiquement apparentdes, mais a 
remonter aussi loin dans le passd que le permettent les 
nouveaux ddchiffrements et les progres de la pensde lin- 
guistique. II y a, bien entendu, des chercheurs qui savent 
ou concilier les deux points de vue, ou faire alterner la 
pratique philologique et la spdculation linguistique. Mais 
on constate que ceux-la memes qui ont pu, a un certain 
point de leur carriere, se manifester comme les reconstruc- 


i. Publie dans Homenaje a Antonio Tovar , Madrid, Gredos, 1972, p. 301- 
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teurs les plus intrepides, finissent souvent par c&ier devant 
la resistance des conservateurs. On se demande parfois 
si cette resistance n’dtait pas, avec la montee de nouvelles 
generations, en train de faiblir, et si le desir, plus ou moins 
explicite, de retrouver P audience des philologues n’est pas 
un pretexte qui trahit en fait un affaiblissement de la 
pensee creatrice. 

La diversite des points de vue et des temperaments se 
manifeste dans la controverse qui s’est poursuivie au cours 
de ces dernieres annees entre les adversaires et les parti- 
sans de ce qu’on pourrait appeler la these de l’unicite du 
vocalisme de l’indo-europeen commun 1 . 

Dans un camp, nous trouvons ceux qui ne peuvent se 
resoudre a depasser l’indo-europeen de Brugmann. Volent 
a leur secours des aprioristes qui, du fait sans doute de 
leurs convictions binaristes, se refusent a envisager la pos- 
sibilite d’une langue a voyelle unique, en oubliant d’ailleurs 
qu’une telle langue opposerait sa voyelle a zero tout comme 
le systeme binaire des machines oppose 1 a o. 

Dans Pautre camp, on rencontre ceux qui ne voient 
pas pourquoi, dans une langue qui comporterait un nombre 
particulierement eleve de phonemes consonantiques, le 
systeme vocalique ne pourrait se voir reduit a l’unite, 
voire a l’inexistence 2 : un systeme phonologique qui 
comporterait 1 5 consonnes et cinq voyelles offrirait la pos- 
sibilite de 75 syllabes du type consonne + voyelle, exac- 
tement comme une langue qui connaitrait 75 consonnes 
et une seule voyelle. Si l’on envisage, dans Pune et Pautre 
des deux langues hypothetiques, des syllabes du type 
consonne + voyelle + consonne, le total des syllabes 
diffcrentes dans la premiere serait de 75 X 15 = 1 125 et, 
dans la seconde, de 75 X 75 — 5 625, a supposer, bien 


1. Voir par exemple O. Szemer£nyi, The New Look of Indo-European 
Reconstruction and Typology, Phonetica 77, 1967, 65-99. 

2. Inexistence phonologique, bien entendu : toute consonne pouvant, 
14 oil la prononciation en est facilitee, etre suivie d’un appendice vocalique 
quelconque. 



no 


EVOLUTION DES LANGUES 


entendu, que certains phonemes ne s’excluent pas mutuel- 
lement dans la syllabe. Ce type d’argumentation thdorique 
etant sans effet aupres de certains esprits positifs, on a, 
depuis quelque temps, fait valoir le temoignage de cer- 
taines langues causasiques du Nord-Ouest ou une analyse 
phonologique consdquente parvient a rdduire a l’unitc 
1’effectif du systeme des voyelles si l’on fait abstraction 
du vocalisme des emprunts. 

Le premier auteur qui a presente une semblable ana- 
lyse est, je pense, Art Kuipers, dans une these soutenue 
a Columbia University, au ddbut des anndes cinquante, 
et publide en i960, a La Haye, sous le titre de Phoneme 
and Morpheme in Kabardian. Ayant, comme directeur et 
rapporteur de la these, 6 t 6 assez directement impliqud 
dans cette affaire, je me permettrai de rapporter ici le 
contenu d’une entrevue avec Kuipers ou il devait m’ exposer 
les lignes gdnerales de sa recherche. Impressionnd par 
1’ autorite de Troubetzkoy qui pretait a 1* « adyghe » 
trois phonemes vocaliques distingues uniquement par leur 
degre d’aperture, Kuipers avait, au depart, retenu ce 
systeme. Mais des doutes lui dtaient venus sur sa ldgitimite, 
et l’analyse de son corpus lui semblait invalider les oppo- 
sitions qui fondaient l’existence d’un des trois phonemes. 
Cette analyse me paraissant non seulement licite mais 
pleinement justifide, je lui suggerai de l’etendre a l’oppo- 
sition vocalique restante qui me paraissait devoir ceder, 
faisant ainsi ddboucher sur un systeme a voyelle unique. 
C’est le parti auquel Kuipers se rallia finalement. 

Beaucoup plus recemment, ces problemes ont et d repris 
par Bernhard Schebeck 1 et par Catherine Paris dans une 
these soutenue a Paris en deccmbre 1970, et non encore 
publiee. Sur un plan plus general, on renverra au traite- 
ment d’ Allen dans son article On One-Vowel Systems 2 qui 


1. Cf. The Structure of Kabardian, La linguistique I, 1965, 1 13-1 19, avec 
la reponse de Kuipers, La linguistique 2, 1966, 133-136. 

2. Lingua 13, 1965, 111-124. 
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se fonde sur l’analyse d’une autre Iangue caucasique, 
l’abaza. 

Pour voir clair dans le systeme vocalique de l’indo- 
europeen commun, il faut, en tout cas, ecarter aussi bien 
les a priori qui nous valent actuellement la mode des uni- 
versaux, que les reactions de ceux que derange toute 
suggestion innovatrice. II faut aussi, je crois, envisager les 
faits dans une optique dynamique qui doit, si je ne me 
trompe, permettre de rapprocher les points de vue de 
ceux que n’aveugle aucun prdjugd. 

II est patent que l’on ne peut rdduire le systeme voca- 
lique d’une Iangue comme le kabarde a une seule unite 
que si l’on ecarte un certain nombre de faits considers 
comme marginaux : par exemple, certains mots empruntds 
au russe. Si l’on justifie cette exclusive en posant, expli- 
citement ou non, que le systeme prdsentd dtait intdgrale- 
ment valable, avant que s’introduisent les emprunts russes, 
cela veut dire qu’on suppose qu’il n’existait a l’dpoque 
aucune marginalite intdgrde depuis, par exemple sous la 
forme de mots empruntds a d’autres langues. Or, qui- 
conque a pris la peine de faire l’analyse phonologique 
d’une Iangue sait qu’on se heurte toujours a des faits plus 
ou moins isolds, rdsidus d’un etat plus ancien de la Iangue 
ou rdsultats d’emprunts ou d’imitations sporadiques. Une 
etude diachronique ne saurait s’en abstraire, qu’une pre- 
sentation synchronique doit les mettre a leur place qui 
est marginale si l’on veut donner une representation valable 
du fonctionnement du systeme. Les marges sont de ces 
traits dont l’enfant qui apprend sa Iangue, acquiert avec 
peine le maniement satisfaisant. 

Un bon exemple de marge est le cas de ce qu’on appelle, 
en fran$ais, le « e muet », celui qu’on entend ou qu’on 
n’entend pas dans petit, brebis ou garde-malade. Presenter 
simplement « e muet » comme un phoneme de la Iangue, 
c’est faire abstraction du fait que, dans les usages retenus 
comme normaux, le son en question n’est, dans quelque 
99 % des cas, pas l’objet d’un choix du locuteur, mais lui 
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est impost par le contexte a titre de lubrifiant. La oil 
son opposition a z6ro a un pouvoir distinctif (le devant 
« h aspire » dans le Mtre qui s’oppose a V litre ou dans l’isole 
dehors qui s’oppose a dors), les difficultes que rencontrent 
les enfants, voire certains adultes, pour realiser l’opposition 
ddnoncent le caractere marginal du phenomene. 

Si done une reconstruction de l’indo-europeen commun 
qui est faite avec l’intention de mettre en valeur les traits 
du fonctionnement general de la langue aboutit a poser 
un phoneme vocalique unique, ceci ne saurait impliquer 
l’inexistence, dans ces langues, des timbres vocaliques les 
plus divers, soit a titre de variantes du phoneme unique 
ou de combinaisons comme ey ou ew, soit comme des 
realites phoniques distinctes, mais cantonnees dans des 
emplois expressifs. Si, par exemple, on croit devoir inter- 
preter le *-i des desinences verbales primaires comme la 
marque de presents hie et nunc 1 , e’est-a-dire, au depart, 
une sorte d’insistance interjective, il n’est nul besoin de 
poser que cette expansion, a partir de formes « injonctives » 
sans *-i n’a pu avoir lieu qu’apres la reduction apopho- 
nique reguliere de ei a i. Si loin qu’on remonte dans la 
nuit des temps, on peut etre sur que le son [i] a toujours 
figure dans Peffectif des productions phoniques des locu- 
teurs indo-europeens. Mais il a pu, tour a tour, etre un 
phoneme, une variante contextuelle, une variante expres- 
sive, ou un ingredient de formations onomatopeiques. Il 
est fort possible qu’on ait dit, il y a six mille ans, *[wira] 
pour designer un humain male, au moins dans certaines 
situations. Mais cela n’implique pas qu’on ait tort d’en- 
visager, pour cette epoque ou une epoque plus ancienne 
ou encore une epoque plus recente, un systeme que l’on 
peut comprendre, dans sa dynamique, en posant un 
phoneme vocalique unique. 

Chercher a expliquer l’apophonie ejo en partant de 


i. Cf. A. Martinet, Linguistique structurale et grammaire comparee, 
Travaux de VInstitut de linguistique i, 1956, 18, reproduit ci-dessus, chap. VII. 
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quelques mots ou seul o est represente dans les langues 
attestces, c’est en fait poser l’intervention, dans le fonc- 
tionnement du systeme, de quelques Elements marginaux. 
Meillet avait bien vu que, position initiale mise a part, 
a n’apparaissait guere que dans le vocabulaire expressif 
et familier, c’est-a-dire dans des mots recents ou de forme 
instable. De cela, il ne faudrait pas conclure qu’il y a 
eu une forme de l’indo-europeen commun ou [a] n’existait 
pas. II y a eu une periode ou [a] etait une des realisations 
du phoneme vocalique unique et, selon toute vraisem- 
blance, la realisation la plus normale. Ce n’est qu’a partir 
du moment ou la voyelle s’est scindee en /se/ et en /a/ 
ouvrant la voie jusqu’aux /e/ et /o/ fermes du grec attique, 
qu’emprunts, formes expressives, onomatopees diverses se 
sont realises avec une voyelle ouverte que nous retrouvons, 
dans les langues attestees, sous la forme d’un /a/, phoneme 
qu’il faut, des avant le debut de toute diaspora connue, 
poser comme distinct au moins de /e/. 

Tout ce qui est dit ci-dessus du timbre des voyelles 
vaut. bien entendu, pour leur quantite, et notre conclusion 
sera que, pour une certaine periode de l’indo-europeen 
commun, la reconstruction d’un systeme a voyelle unique 
a tontes chances d’etre fonctionnellement et pragmatique- 
ment correcte. Ceci implique naturellement que le systeme 
consonantique devait etre beaucoup plus fourni que celui 
avec lequel on opere traditionnellement, mais nullement 
qu’il convient de conserver pieusement les unites qu’avait 
posees Brugmann a Tissue d’un siecle de recherches qui 
avait debute par une quasi-identification de l’indo-euro- 
peen et du Sanskrit. Nous ne saurons jamais quels ont ete 
les systemes phonologiques successifs de 1’indo-europeen 
pendant les dizaines, voire les centaines de millenaires 
qui ont precede sa dissolution en tant qu’unite, mais 
nous ne devons pas cesser de remettre en cause les tradi- 
tions dans la mesure ou de nouvelles donnees ou de nou- 
veaux progres de la recherche linguistique nous incitent a 
le faire. 
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Les « laryngales » 


I. PhONOLOGIE ET « LARYNGALES » J 

Pour quiconque con$oit la phondtique comme l’obser- 
vation et l’enregistrement de faits concrets de parole, le 
probleme des « laryngales » 1 2 indo-europeennes ne saurait 
avoir d’aspect phondtique. Les comparatistes s’accordent 
en effet a penser que les laryngales, si elles ont jamais 
existd, ne sont plus reprdsentdes comme telles dans aucune 
des langues parldes aujourd’hui. Si, toutefois, on inclut 
dans la phondtique les hypotheses qu’on peut faire sur la 
nature phonique d’unitds postuldes par la comparaison 
ou attestdes par des graphics, les laryngales prdsentent au 
phondticien de nombreux problemes. 

Celui d’entre eux qui, dans le cadre des mdthodes tra- 
ditionnelles, est le plus facile a poser, sinon a rdsoudre, 
est le probleme de l’interprdtation des graphics h, hh des 


1. Article paru dans Phonetica, Bale-New York, i, 1967, p. 7-30. 

2. Pour des raisons de simplicity et d’economie, nous nous abstiendrons 
desormais de mettre le terme « laryngale » entre guillemets, mais ceci ne veut 
pas dire que nous concevions les phonemes ainsi nommes comme resultant 
necessairement de l’activite articulatoire du larynx. Tous les comparatistes 
savent qu’en matiere de reconstruction indo-europeenne les « laryngales » 
sont certains phonemes d’articulation inconnue dont on postule l’existence 
prehistorique, qu’ils soient ou non attestes dans les langues anatoliennes. 
II n’est pas exclu que certaines « laryngales » aient £te des laryngales au sens 
propre du terme, mais il se pourrait que ce soit celles qui ont laisse le moins 
de traces. Pour eviter toute ambiguite nous designerons comme « glottales» 
les articulations r£alisees dans la zone du larynx. 
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transcriptions du hittite, seules formes attestdes des laryn- 
gales qu’on postule : a quel type articulatoire appartenait 
l’unitd (ou les unites) de phonie correspondant a ces gra- 
phics ? Doit-on poser deux unitds distinctes correspondant, 
dans nos transcriptions, aux h simples et doubles de l’inter- 
vocalique ? La seconde question a fait, on le sait, l’objet 
de ddbats animus, et, sur ce point, l’opinion qui est pro- 
bablement la plus repandue aujourd’hui s’exprimerait, de 
faQon tdlescopde, en disant que -h- se distinguait de -hh- 
comme -p- de -pp-. Ceci implique, dans l’esprit de ceux qui 
partagent cette opinion, que -hh- correspondait en hittite 
a une forte et -h- a une douce issues respectivement d’une 
sourde et d’une sonore plus anciennes 1 . 

Si la premiere question n’a guere retenu l’attention, 
c’est dvidemment que les indo-europdanistes postulaient 
que h, en hittite et en akkadien, recouvrait la meme rdalitd 
phonique : ils n’apercevaient rien en hittite qui suggdrat, 
pour cette langue, une interprdtation diffdrente de celles 
que les sdmitisants donnaient pour l’akkadien; d’autre 
part, ils estimaient avec raison qu’il n’dtait pas de leur 
compdtence de reposer le probleme phondtique de la valeur 
de h dans cette derniere langue. En fait, le comportement 
des linguistes contemporains indique qu’on se reprdsente 
tres gdndralement 1’dquivalent phonique de h (h) hittite 
sous les especes de 1’acA-Laut de l’allemand contemporain. 
II n’est pas indiffdrent de noter le fait, car, ceux-la memes 
qui, a la rdflexion, seraient tentds de douter de l’exactitude 
de leur prononciation et qui argueraient, pour leur ddfense, 
qu’il faut bien prononcer quelque chose, n’en seront pas 
moins influences a leur insu par leur lecture de h (h) 
comme une fricative dorso-uvulaire sourde 2 . On peut 


1. Voir l’expose recent de Kronasser, Vergleichende Laut- und Formenlehre 
des Hethitischen, Heidelberg, 1956, p. 57-58. 

2. Comme le r de la graphie allemande correspond & un phoneme qui 
se presente frequemment comme le partenaire sonore du ach- Laut, on a 
voulu tirer argument d’une graphie isolee waf/nu- pour warm-, qui n’est 
peut-ttre qu’un lapsus, pour rapprocher laryngales et r indo-europeen; voir. 
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douter que les Etudes hittites et indo-europeennes retire- 
raient grand profit de recherches visant a prdciser la pro- 
nonciation reelle du h akkadien. Autant, semble-t-il, de 
telles recherches portant sur les sifHantes pourraient rendre 
des services dans l’etude de toutes les langues connues en 
caracteres cunfuformes, autant, dans le domaine de h, 
elles risqueraient de rester vaines. 

On rdsumcra ce qui precede en disant que h (h) hittite 
a toutes chances de reprdsenter une articulation fricative 
d’arriere aussi profonde ou plus profonde que n’importe 
quelle autre articulation de la langue, mais qu’on ne 
saurait aller plus loin. 

Hors des langues anatoliennes, celles auxquelles on 
fait souvent allusion lorsqu’on dit « hittite », les laryngales 
sont censees avoir disparu en tant qu’unites distinctes : 
tous les laryngalistes s’accordent a en trouver des traces 
dans la longueur de certaines voyelles partout ou l’oppo- 
sition de longues a breves s’est maintenue. La plupart 
d’entre eux attribuent a des laryngales disparues le timbre 
de voyelles restituees traditionnellement comme *d et *a, 
dans les formes d’ou proviennent lat. pax et ago par 
exemple. Certains repugnent a en faire autant pour des *o 
brefs ou longs, ceux qu’attestent par exemple lat. olet et 
potare. On interprete aussi comme le rdsidu de laryngales 
certaines aspirations ; la reduction de laryngale a aspiration 
serait, selon les uns, un trait commun aux langues indo- 
europtiennes non anatoliennes; selon les autres, ce pro- 


par ex., W. P. Lehmann, Proto-Indo-European Phonology, Austin, 1952, qui, 
tout en faisant des reserves sur les consequences phonetiques a tirer de ce 
lapsus (3.7), ne s’en autorise pas moins pour expliquer, par les laryngales, 
certains preterits a r infixe du germanique. Tant qu’il n’est pas prouve que 
les vibrantes apicales se changent, a la moindre provocation, en vibrantes 
uvulaires et, de la, en fricatives velaires, il restera d’une bonne methode de 
postuler pour le r des graphics anciennes une articulation vibrante de la 
pointe de la langue et d’etablir l’hypothese de travail que les variations que 
l’on constate, en Europe, dans la prononciation des r de la graphie resultent 
d’imitations en chaxne d’un accident unique. 
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cessus caracteriserait l’indo-iranien, tandis que les langues 
d’Europe auraient dlimind les laryngales en question lors- 
qu’elles suivaient immediatemcnt une occlusive. Selon la 
premiere hypothese, on aurait le moyen d’expliquer la 
sourde aspirde commune aux ddsinences de 2 e personne 
du singulier du parfait du grec et du Sanskrit : -0a, -tha. 
Dans le cadre de la seconde hypothese, on justifierait 
les aspirdes de skt panthas, prthu-, aham et de maints autres 
mots en face de la non aspirde de gr. tovto?, ■n'ka.'ziq, eya, etc. 
Les memes auteurs expliquent certaines sonorisations inat- 
tendues comme rdsultant du contact avec une laryngale 
prehistorique determinde, par exemple dans skt pibati, lat. 
bibo. Enfin, des chercheurs se sont efforcds d’identifier certain 
-k- et certains -w- comme les durcissements ou les rdsidus 
de certaines laryngales dans des positions determindes 1 . 

Si l’on met a part certains ddveloppements rdcents ou 
l’hypothese d’une certaine dvolution phonique a precddd 
la rdcolte des faits morphologiques et lexicaux qui viennent 
l’dtayer, 1’edification des thdories laryngalistes est le fait, 
non de phondticiens ou de phonologues, mais de compa- 
ratistes ddsireux d’asseoir sur des bases plus satisfaisantes 
leur reconstruction de la grammaire indo-europdenne. Le 
sort qui est fait a toute tentative de modifier les vues lar- 
gement acceptdes en la matiere ddpend de la fertilitd de 
1’ hypothese nouvelle dans les zones les plus « structurdes » 
du systeme grammatical de la langue, la morphologie et, 
a un moindre degre, la ddrivation. Une suggestion qui 
n’ aurait pour effet que d’ameliorer quelques dtymologies 
isoldes n’ aurait guere de chances de s’imposer, quelles 
que puissent etre ses qualitds de vraisemblance phondtique. 

Tout ceci vaut d’ailleurs de fagon gdndrale, et point 
seulement en matiere de laryngales. On peut dire que, 


i . Sur la theorie des laryngales en general, voir l’expose de E . Polom£, 
Zum heutigen Stand der Laryngaltheorie, Rev. Beige Philol. et d’Hist. 30, 
1952, 444-483; pour les developpements recents, cf. A. Martinet, Economic 
des changements phonitiques, Berne, 1955, p. 212-234; B.S.L. 51, 1955, p. 42-56; 
Word 12, 1956, p. 1-6. 
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jusqu’a ce jour, la vraisemblance phonetique n’est pas un 
critere rdellement admis lorsqu’il s’agit de formuler ce 
qu’on appelle des « lois phonetiques ». Ce qui en tient lieu 
est, en fait, le precedent : c’est le prdcddent grec *y- > h- 
(d’ou fjroxp en face de lat. iecur, skt yakrt ) , etrangement 
congu comme un affaiblissement « non conditionne », qui 
a fait croire au caractere normal, « non conditionne », 
du passage irlandais de *w- kf-, et a conduit, bien a tort, 
a attribuer une valeur autre que graphique a Yh du vieil- 
espagnol hermano (< *yermano < germanum ) 1 . Mais il y a, 
dans le cas des laryngales, plus que la repugnance assez 
gendrale chez les comparatistes a juger en termes phond- 
tiques des problemes du plan de l’expression. On a ici 
affaire au domaine oh, pour la premiere fois sans doute, 
on a fait consciemment usage de valeurs linguistiques dont 
on se refusait a donner toute reprdsentation qui pouvait 
sous-entendre une phonie ddterminde. La thdorie saussu- 
rienne des coefficients sonantiques, qui dtablissait, dans 
certains cas, le paralldlisme de *e et de *ei par une 
analyse de *e en *e -\- x, a dtd la premiere et la plus 
brillante application des mdthodes algdbriques aux faits 
linguistiques. II a fallu certes le ddchiffrement du hittite 
et l’identification par Kurylowicz des coefficients sonan- 
tiques avec les h de cette langue pour que les esprits posi- 
tifs, ou plutot certains d’entre eux, acceptent le principe 
de l’analyse laryngaliste. Mais l’algebre saussurienne 
n’en reste pas moins, pour beaucoup de chercheurs, plus 
convaincante et plus satisfaisante dans son principe que les 
maigres donndes de la comparaison avec le hittite. 

La thdorie saussurienne a eu, sur toute consideration 
d’ordre phondtique, I’avantage de ne jamais postuler que 
ce qui dtait indispensable a 1’ explication des faits : poser 
*e + x au lieu de *e pourrait a la rigueur s’interprdter 
comme une fa$on discursive de noter le timbre et la quan- 
titd de la voyelle; on ne changerait rien aux reconstruc- 


i. Voir la mise au point chez Menendez Pidal, 3 , p. 234-235. 
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tions de Brugmann si l’on rcmplagait tous ses *a par 
des *a 2 e • il faudrait simplement interpreter *-e comme 
« tranche vocalique » et *a 2 - comme « timbre [a] de la 
tranche suivante ». On notera toutefois que l’analyse du 
laryngaliste n’a de sens que si celui-ci prend ses respon- 
sabilitds, si, par exemple, il scinde le e de/m en *e + 9 1} 
mais se refuse a en faire autant pour le e de regem, s’il 
reconstruit *9 2 egd pour *ago, mais retient *a pour le mot, 
probablement ncologique et argotique, qui est devenu 
lat. caput. Ceci veut dire, naturellement, que l’analyse 
laryngaliste n’a de sens et de justification que dans la 
mesure ou elle permet de donner des faits de morphologie 
et de lexique une presentation plus simple et une inter- 
pretation plus vraisemblable. Le nombre de laryngales 
postuiees depend de l’utilisation qu’on en fait a ces fins. 
Dans ces conditions, essayer de donner de ces laryngales 
une definition phonetique parait une entreprise assez vaine 
si elle n’aboutit qu’a caracteriser phoniquement des unites 
distinctives par l’enumeration des caracteristiques qu’on 
a retirees a la tranche vocalique, par exemple « timbre [a] » 
ou « longueur ». G’est une entreprise chimerique et dan- 
gereuse si l’on va tant soit peu au-dela des elements qu’a 
reveles l’analyse. 

En fait, personne n’a juge utile de consacrer une etude 
speciale a l’enumeration des traits qu’on a le droit de 
postuler pour chaque laryngale. Quelques linguistes ont 
cede a la tentation d’outrepasser les donnees et d’accrocher 
une etiquette phonetique a chacune des unites retenues. 
C’est la tentative de Sapir, operant a partir des quatre 
laryngales de Kurylowicz, qui est probablement la plus 
connue. Sturtevant a fait un sort a ces vues de l’esprit 
auxquelles Sapir n’avait jamais consacre d’etude parti- 
culiere et qu’on ne trouve exprimees que dans les notes 
ou les annexes de differents articles 1 . Il les a faites siennes 


1. Pour la plupart reunis aujourd’hui dans Selected Writings of Edward 
Sapir, Berkeley-Los Angeles, 1951, cf. p. 245-250, 287 et surtout 297 note. 
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en les modifiant sur certains points pour leur faire couvrir 
plus facilement les donnees anatoliennes 1 . Cette version 
phonetique de la theorie des laryngales a joui, pendant 
un temps, de quelque popularity aux Etats-Unis du fait 
du role qu’y a joue Sturtevant dans la diffusion du hittite. 
Toutefois, on note aujourd’hui avec satisfaction une ten- 
dance, chez les comparatistes amdricains, a revenir a une 
conception de la thdorie des laryngales qui est tout ensemble 
plus algdbrique et plus en accord avec les pratiques inter- 
nationales. Cette tentative de Sapir merite un examen 
ddtailld, car il est bon d’attirer l’attention sur les pieges 
ou peut tomber quiconque s’aventure au-dela des donndes 
de la comparaison. 

La premiere laryngale de Sapir correspond exactement 
au *s x de Kurylowicz. Elle est defmie comme une occlusive 
glottale de timbre antdrieur; ce qui doit vouloir dire que 
l’articulation glottale est accompagndc d’un mouvement 
de la masse de la langue vers la position de [i]. Tout ceci 
est dvidemment gratuit : ce qu’on peut attribuer a cette 
premiere laryngale c’est le pouvoir qu’on lui reconnait 
d’allonger une voyelle prdcddente de la meme syllabe et, 
peut-etre, avec certains dtymologistes bien aventures 2 , la 
capacite d’aspirer une occlusive sourde prdcddente. Pour- 
quoi, dans ces conditions, poser une occlusive glottale ? 
Un A pur et simple expliquerait bien mieux P aspiration, 
et n’importe quelle continue sourde d’ articulation faible 
non susceptible d’influencer le timbre des voyelles pour- 
rait faire l’affaire. Le trait « timbre antdrieur » est non 
seulement inutile, mais contraire aux faits qu’il faut expli- 
quer, puisque la premiere laryngale n’empeche nullement 
l’alternance e/o et n’impose done pas a la voyelle voisine 
un timbre antdrieur. 

La deuxieme laryngale de Sapir correspond au *a 4 
de Kurylowicz; c’est celle qui colore en [a] les voyelles 


1. Voir The Indo-Hittite Laryngeals, p. 19-20. 

2. Sturtevant, ibid., p. 84-85. 
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contigues, mais qui n’est pas attests en hittite. Elle est 
definie comme une occlusion glottale avec un timbre 
veiaire. On voit bien pourquoi Sapir a pense a une occlu- 
sion glottale, articulation souvent instable, susceptible done 
de disparaitre meme en hittite. Mais, ici encore, n’importe 
quelle continue d’articulation peu ferme pouvait convenir. 
Le postulat d’un timbre veiaire s’explique du fait de la 
coloration [a] que determine la laryngale; mais cette 
coloration pourrait etre le fait de tout phoneme entrainant 
une retraction de la masse de la langue, par consequent 
aussi bien une pharyngale ou une pharyngalisee qu’une 
veiaire ou une veiarisee. Si l’on doit effectivement poser 
un phoneme caracterise par la coloration [a] des voyelles 
voisines et son inexistence en hittite, et s’il faut le definir 
phonetiquement, on lui attribuera une articulation rela- 
tivement faible comportant retraction de la masse de la 
langue, rien de plus. 

La troisieme laryngale de Sapir s’identifie au *a 2 de 
Kurylowicz. Elle colore les voyelles contigues en [a] et 
est representee par h-, -lift- en hittite. Sapir la delink 
comme une spirante veiaire sourde. C’est evidemment la 
prononciation supposee de hitt. -hh- qui a suggere cette 
definition. Rien n’empeche certes d’admettre qu’une des 
laryngales se pronon 5 ait pratiquement comme le ach - Laut 
de l’allemand; l’objection qu’on pourrait faire qu’un tel 
son n’entraine pas la coloration [a] d’un e precedent ou 
suivant dans le neerlandais recht [rext] et l’espagnol jefe 
['xefe] n’est pas pertinente : les conditions ne sont en 
effet pas les memes dans des langues, comme le neerlandais 
ou l’espagnol, qui comportent, a cote de /e/, des pho- 
nemes /o/ et /a/, et dans l’etat de langue a systeme voca- 
lique tres reduit que la theorie des laryngales elle-meme 
amene a poser pour un certain stade de l’indo-europeen : 
il faut operer avec une langue a phoneme vocalique unique, 
celui qu’on represente par *e pour sacrifier a la tradition, 
mais qu’il vaudrait mieux concevoir comme quelque chose 
d’analogue au /a/ de 1’arabe qui varie tres normalement 
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entre [se] et [a] et se realise tres naturellement comme 
une voyelle d’arriere lorsqu’il est en contact avec des 
fricatives velaires. Ceci dit, on doit reconnaitre que rien 
ne nous permet de determiner le degre de profondeur de 
1’ articulation de h hittite : phoneme velaire peut-etre, 
mais peut-etre aussi bien pharyngal. 

La quatrieme laryngale de Sapir est identifiee par lui 
a la troisieme de Kurylowicz, le *a 3 de pouvoir colo- 
rant [o]. II la definit comme une fricative velaire sonore, 
ce qui laisse supposer que seule l’absence de voix distin- 
guait sa troisieme qu’il note x de sa quatrieme qu’il reprd- 
sente au moyen de y. Pourquoi, dans ce cas, la coloration 
est-elle [o] au lieu de [a] ? C’est ce qui ne ressort nullement 
de la definition. Doit-on supposer que la presence de la 
voix entramait, pour les voyelles voisines, un timbre plus 
grave, d’ou [o] au lieu de [a] ? Les langues semitiques, 
qui traditionnellement sont mises a contribution pour 
illustrer les hypotheses laryngalistes, n’offrent, semble-t-il, 
rien qui vienne a l’appui de cette supposition. En fait, 
Sapir a defini sa quatrieme laryngale par opposition a sa 
troisieme en retenant seulement le paralieiisme de h-, 
-h-jh-, -hh- en hittite et sans faire intervenir ni la colora- 
tion [o] qu’il suppose pour les langues non anatoliennes 
et qui lui permet ^identification de *y et de *? 3 , ni l’absence 
de coloration qu’on constate frdquemment en hittite au 
contact de -A-. Sapir lui-meme suggere que la coloration [o] 
la ou la laryngale a disparu n’est pas incompatible avec 
l’absence de coloration lorsque la laryngale demeure. Nous 
retrouvons ici, chez Sapir, le pionnier d’une linguistique 
structurale qui ordonne et hierarchise la realite linguis- 
tique sans la mutiler ni la deformer. Mais si tel etait reel- 
lement le comportement de *y, on voudrait en retrouver 
trace dans sa definition. Et si *x etait reellement le par- 
tenaire sourd de *y, pourquoi son comportement en 
matiere de coloration semble-t-il, en hittite meme, avoir 
ete si different ? C’est, en fait, l’identification de *a 3 et 
de 1’antecedent de hitt. h-, -h- qui est en cause : chacune 
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dtant dans son systeme la seule laryngale concpie comme 
sonore, Sapir a naturellement dte tentd de les identifier. 
Mais il n’y a pas une seule racine ou une seule base ou la 
sonoritd d’un *3 3 primitif ait laissd des traces et pour laquelle 
on ait une forme hittite en -h-. Sturtevant a eu raison de 
dissocier *y et coloration [o], mais tort de rejeter de ce 
fait le principe de la coloration [o]. 

On notera que si Sapir et Sturtevant s’opposent sur la 
solution a donner au probleme, ils s’accordent pour ne 
pas chercher a poser ce probleme en d’autres termes : la 
comparaison des langues indo-europdennes traditionnelles 
a amend a postuler une laryngale sonore; dans quelques 
rares cas ou l’on est tentd d’attribuer la sonorite a une 
laryngale disparue, on note des traces de coloration [o] ; 
ceci suffit pour dtablir la tradition que « sonoritd » et « colo- 
ration [o] » sont deux traits qui vont de pair; or, le tdmoi- 
gnage du hittite permet de restituer une laryngale sonore, 
mais elle ne semble pas accompagnde de coloration [o]. 
On en conclura, soit que la coloration [o] ne se manifeste 
que la ou la laryngale a disparu, c’est-a-dire dans les 
langues non anatoliennes (Sapir), soit que la coloration [o] 
par laryngale voisine n’a jamais existd (Sturtevant), mais 
on ne pensera pas un instant a dissocier sonoritd et colo- 
ration [o] de telle sorte que l’un ait pu exister sans l’autre. 
Ce qui retient de le faire est qu’il faudrait, dans ce cas, 
restituer deux laryngales sonores diffdrentes. Or, on a 
trop fait sentir leur tdmdritd aux comparatistes qui resti- 
tuaient trois ou quatre laryngales pour qu’ils consentent 
a en allonger la liste tant qu’il reste licite et meme recom- 
mandd de verser toutes nos ignorances en matiere de voca- 
lisme indo-europden au compte de l’hospitalier bric-a-brac 
qu’est l’apophonie traditionnelle. 

II faut tenir compte ici d’un dtat d’esprit, louable en 
son principe, qui tend a retenir pour chaque fait l’explica- 
tion la plus simple. Cet dtat d’esprit n’a pu etre que ren- 
forcd par la pratique de la description synchronique ou 
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l’on a souvent dte jusqu’a simplifier les formulations sans 
dgard aux donndes observables de la reality linguistique. 
Mais doit etre ecartee toute simplification qu’on obtient 
d’une part en negligeant certains elements pertinents, 
d’autre part en compliquant le travail a un stade ulterieur 
de Fanalyse. Pour un structuraliste conscient de l’unitd 
de la langue et des repercussions d’un plan sur un autre, 
rayer un phoneme de la liste n’est pas une simplification 
si cela doit compliquer l’exposd des faits morphologiques et 
lexicaux. 

Pour oser briser le cadre ddja traditionnel de trois ou 
quatre laryngales, il faut probablement avoir l’appui de 
ce qu’on pourrait appeler la vraisemblance phonologique : 
l’examen des systemes d’ unites distinctives des diffdrentes 
langues a montrd qu’il est normal qu’une articulation 
occlusive ou fricative serve, dans une langue donnee, a 
former plus d’un seul phoneme; dans la plupart des langues 
chacun de ces types articulatoires se combine avec quelque 
autre articulation, le plus souvent, mais non ndcessairement 
glottale, qui caractdrise toute une serie de phonemes et 
l’oppose a une autre ou plus d’une autre sdrie; chaque 
articulation occlusive ou fricative se trouvant de la sorte 
reprcsentee dans les diffdrentes sdries paralleles, comme, 
en frangais, l’articulation occlusive apicale est reprdsentde 
par /t/ dans la sdrie des sourdes, par /d/ dans la sdrie des 
sonores, ou encore F articulation fricative labiodentale 
figure comme /f/ parmi les sourdes, comme /v/ parmi les 
sonores. II n’y a aucune raison valable pour que les laryn- 
gales indo-europdennes n’aient pas, elles aussi, participd 
a ce type d’organisation qui rdsulte ndcessairement de 
l’exercice de tout langage vocal. 

Si done est normal, pour un trait articulatoire, qu’il 
apparaisse a titre distinctif dans plus d’un phoneme, on 
peut s’attendre a ce que ni le caractere sonore, ni le trait 
auquel on doit la coloration [o] n’aient dtd limitds a une 
seule laryngale. Ceci ne veut pas dire que nous devions, 
sans plus attendre, poser quatre laryngales a pouvoir colo- 



LES « LARYNGALES » 


125 


rant, deux sourdes et deux sonores, deux de pouvoir colo- 
rant [a] et deux de pouvoir colorant [o], que nous pour- 
rions presenter comme suit : 

x a x Q 

Ya Yo 

Qui nous assure en effet que le systeme n’a pas presentd 
quelques « cases vides » ? Mais nous ne devons etre sourds 
a aucune suggestion des faits qui tendrait a confirmer 
l’hypothese que reprdsente le tableau ci-dessus. 

On doit pouvoir meme aller plus loin que simplement 
reconnaitre la possibility d’un systeme laryngal plus dtendu 
que celui avec lequel operent, aujourd’hui encore, la 
plupart des comparatistes « a la page ». On sait que les 
articulations qui caracterisent un segment phonique de 
la chaine parlde debordent frdquemment sur les segments 
voisins : la nasalite d’un [n] pourra afFecter le segment, 
vocalique ou consonantique, qui prdcede ou qui suit; plus 
concretement, l’abaissement du voile du palais qui dis- 
tingue [n] de [d] pourra etre ldgerement anticipe, ou 
prolong^ au-dela de l’articulation apicale de l’[n]. Le 
sens, rdgressif ou progressif, de ces chevauchements peut, 
dans une mesure qui reste a ddterminer, etre sous la 
ddpendance de facteurs exterieurs aux unites en cause : 
accent, type gdneral d’intonation, rythme, etc. Mais l’exis- 
tence meme de ces chevauchements ddpend essentiellement 
de la fonction linguistique de chacune des articulations 
en presence : une articulation distinctive, c’est-a-dire une 
articulation qui, a elle seule, maintient l’identitd phono- 
logique du signe, aura, de ce fait une vitalite superieure; 
c’est ainsi qu’elle a des chances de resister victorieusement 
a tout empietement du contexte qui consisterait dans le 
ddbordement d’une articulation non distinctive. Ceci veut 
dire, par exemple, que dans une langue qui connait la 
succession /ada/, le /t/ d’une succession /ata/ dont la sour- 
dite est distinctive ddfendra victorieusement cette sourditd 
contre les empidtements de la sonoritd non distinctive, 
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et pourtant combien ndcessaire, des /a/ qui Pentourent 1 . 
Inversement, une articulation qui n’est pas distinctive 
et qui n’est pas, comme l’est par exemple la sonoritd des 
voyelles, une condition presque indispensable de la survie 
du phoneme, n’aura, dans la lutte constante que mene 
chaque segment du discours contre son contexte, aucune 
chance de subsister. Ceci se vdrifie a chaque examen syn- 
chronique des faits d’assimilation d’une langue ddterminde 2 . 
Transports sur le plan diachronique, les conclusions 
qu’on tire de ces constatations amenent a poser la regie 
que les traits qu’un phoneme legue a son contexte en 
disparaissant ne peuvent 6tre que des traits distinctifs, 
y compris, bien entendu, sa durde qui le distingue de zero. 
Si maintenant nous appliquons ces conclusions au pro- 
bleme des laryngales, il nous faut admettre que si la laryn- 
gale d’une racine *peH- « boire » a pu sonoriser le p- de 
cette meme racine dans la forme a redoublement et degrd 
z6ro de la racine, skt plbati (< *pi-pH-e-li), c’est que la 
sonority de cette laryngale dtait distinctive, c’est-a-dire 
qu’a die seule elle distinguait cette laryngale d’un autre 
phoneme qui ne difftrait d’elle que du fait de l’absence de 
sonorite. Si done la laryngale sonore de *peH- « boire » 
poss^dait un pouvoir colorant [o], il y avait dans la 
langue une laryngale sourde ayant le meme pouvoir 
colorant [o] et, de fa£on gdndrale, la meme articulation 
buccale. 

Une fois notde la necessity thdorique de briser les 
cadres trop dtroits du systeme gdndralement admis par 
les laryngalistes, on rdsistera a la tentation de reposer 
immediatement un nouveau systeme en termes de phonemes 
reconstruits : rien ne nous dit, nous le savons maintenant, 
que le H s (ou » 3 ) que nous restituons pour *peH 3 - « boire » 
ait ete le meme phoneme que celui que nous postulons 


1. Sur les conditions qui peuvent entrainer la sonorisation des / 1/ inter- 
vocaliques, voir Martinet, Economie, 1955, p. 142-145, 267-271. 

2. Ibid., p. 188-189. 
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a 1’initiale du mot pour« os», *H a est-; mais, dans le meme 
sens, rien ne nous oblige a croire que le H 2 (ou a 2 ) d’une 
racine *peH 2 - « proteger » ait dtd la meme unitd que le H 2 
a l’initiale du datif *H 2 enti, d’ou proviennent grec ohm 
et lat. ante. Nous estimons qu’il faut distinguer, parmi les 
laryngales, entre des sonores et des non sonores, mais 
nous savons que l’indo-europden distinguait pour ses occlu- 
sives entre au moins trois sdries, celles qui, pour l’ordre 
apical, sont reprdsentees en grec par t, 8 et 0. Qui pourrait 
nous assurer que les differences d’ articulation, probable- 
ment glottales, sur quoi se fondait la distinction des trois 
series n’dtaient pas susceptibles de s’dtendre aux ordres 
qui correspondaient aux laryngales ? En nous inspirant 
de systemes observables, nous pouvons tout au plus sug- 
gdrer, pour le systeme laryngal indo-europden, certaines 
possibility. Si, au systeme arabe, on ajoute une sdrie 
d’unites labiovdlaires, qui reprdsentent probablement la 
rdalitd phondtique correspondant aux laryngales de pou- 
voir colorant [o], on obtient, pour les phonemes d’arti- 
culation profonde, le tableau que voici : 




Velaires 

Pharyngales 

Glottales 

Sans 

glotte ouverte 

X 

h 

h 

labialisation 

voix 

glotte fermee 

Y 

e 


Avec 

glotte ouverte 

x' v 

h w 


labialisation 

voix 

Y w 

e w 



Si, dans le systeme de l’abaza, langue caucasique 
rdcemment ddcrite par W. S. Allen 1 , nous faisons abstrac- 
tion de certains complexes articulatoires qui ne semblent 
pas correspondre a des rdalitds indo-europdennes, nous 


I. T.P.S., 1956, p. 127 ets.; cf. p. 129. 
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obtenons pour les phonemes d’ articulation profonde le 
tableau suivant : 




Velaires 

Pharyngales Glottales 

Sans 

labialisation 

glotte ouverte 
voix 

glotte fermee 

X 

T 

h 

s 

? 

Avec 

labialisation 

glotte ouverte 
voix 

x w 

r w 

h w 

e w 


II convient de rappeler ici que 1’arabe classique dis- 
tingue trois phonemes vocaliques, l’abaza deux seulement. 
Si, degageant intrdpidement toutes les consequences de la 
thdorie des laryngales, on postule un seul phoneme voca- 
lique pour un stade donnd de l’indo-europden, on satisfera 
mieux a la vraisemblance phonologique en ajoutant a 
l’inventaire traditionnel des consonnes les neuf ou dix 
phonemes suppldmentaires des tableaux qui precedent, 
qu’en se contentant des trois ou quatre unites de la thdorie 
laryngale classique. 

Pour etre sur de ne jamais outrepasser les donndes de 
la comparaison, il faudrait renoncer a restituer des pho- 
nemes laryngaux determines et se contenter de poser, 
dans chaque base ou chaque racine ou la theorie nous 
permet de restituer une laryngale, une unite dont on ne 
noterait que les traits reellement attestes. Ceci n’impli- 
querait pas que ces traits etaient necessairement, dans 
cette base ou cette racine, les seuls distinctifs, mais n’auto- 
riserait pas a conclure, de la presence dans cette base 
d’un certain trait, que tel autre trait, non atteste, figurait 
neanmoins dans cette base a l’origine. Soit la racine *peH- 
du mot « boire » ; de la laryngale de ce mot on peut dire 
i° qu’elle allonge une voyelle precedente de la meme 
syllabe, 2° qu’elle colore cette voyelle en [o], 3 0 qu’elle 
sonorise une consonne sourde prdcddente; il conviendrait 
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de trouver pour elle une transcription qui note chacun de 
ces trois traits et rien de plus. La base du mot pour « os », 
*Hest-, d< 5 bute par une laryngale dont on peut dire, dans 
le cadre de la thdorie, i° qu’elle colore en [o] la voyelle 
suivante, 2 0 qu’elle est attestde en hittite sous la forme h, 
3 0 qu’elle s’est durcie en k- dans des conditions determi- 
nes (cf. lat. costa, v. si. kosti). Ici encore, il nous faudrait 
une transcription qui note chacun de ces trois traits et 
rien de plus. II n’est certes point exclu que *peH- et *Hest- 
aient, a l’origine, present^ le meme phoneme laryngal, 
mais il est dgalement possible que le H de *peH- ait ete, 
par exemple, une pharyngale sonore (s w ) et le H de 
*Hest- une vdlaire sourde (* w ), c’est-a-dire deux pho- 
nemes parfaitement distincts que nous confondons aujour- 
d’hui sous la forme de H 3 (ou o 3 ). Un jour pourrait venir 
ou, de la masse des donndes reunies, se ddgageraient cer- 
taines combinaisons de traits particulierement frdquentes 
et constantes qui autoriseraient l’dtablissement de pho- 
nemes distincts. 

Parmi les traits que l’on peut retenir pour les laryngales, 
il en est qui sont mutuellement exclusifs et qui, en conse- 
quence, forment des classes particulieres : une unite deter- 
minee ne saurait etre non colorante et avoir le pouvoir 
de coloration [a], et l’on ne constate pas que, dans une 
base donnee, une meme laryngale sonorise ici et aspire la. 
Voici comment on pourrait classer les differents traits 
qu’on a attribues aux differentes laryngales. 

A) Pouvoir allongeant 

On a toujours postule que toute laryngale succedant 
a une voyelle ou une sonante vocalique dans la meme 
syllabe allongeait cette voyelle ou cette sonante par com- 
pensation au moment oh elle disparaissait. Or ce pouvoir 
allongeant qui est bien attestd dans certains cas ( *peH - 
« boire »), ne l’est pas ailleurs ( *Hest - « os »), et, a s’en tenir 
a une mdthode rigoureuse, il faudrait s’abstenir de pos- 


A. MARTINET 


5 
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tuler un pouvoir allongeant pour une laryngale qu’on ne 
peut restituer qu’a l’initiale de syllabe. Gomme il semble, 
toutefois, que l’allongement compensatoire, c’est-a-dire 
l’attribution a la voyelle qui precede de la dur^e d’une 
consonne (ou con-sonnante) de la meme syllabe, soit 
un processus quasi universel, on pourra, en pratique, 
s’abstenir de noter expressement le pouvoir allongeant 
qui sera attribud, pour ainsi dire, par definition, a toute 
laryngale. 


B) Pouvoir colorant 

Tout d’abord, on opposera d’une part i° l’absence de 
pouvoir colorant qu’on doit postuler lorsque les voyelles 
en contact prdsentent les timbres [e] ou [o] selon une repar- 
tition que laisse prdvoir l’etude de la morphologie et de 
la derivation, d’autre part 2° la coloration en general qui 
aboutit a eliminer le timbre [e]. Du point de vue arti- 
culatoire, l’absence de coloration laisse supposer que la 
consonne disparue etait d’ articulation soit anterieure (zones 
d’ articulation des occlusives traditionnelles qui s’accom- 
modent parfaitement des timbres e et o des voyelles voi- 
sines), soit glottale, c’est-a-dire n’entrainant pas de retrac- 
tion du corps de la langue. La coloration peut etre du 
type [a], ce qui indique pour la laryngale une articulation 
comportant une retraction du corps de la langue (arti- 
culation velaire ou pharyngale) ; elle peut etre de type [o] 
ce qui indique egalement une retraction de la masse de 
la langue, mais, de plus, une protrusion labiale, c’est-a- 
dire le trait qui distingue les « arrondies » de type [o], 
[&] des non-arrondies de type [a], Geci amene a poser 
pour les laryngales de pouvoir colorant [o] une articula- 
tion labioveiaire, type articulatoire que l’on restitue tra- 
ditionnellement pour certaines occlusives de l’indo-euro- 
peen commun. On peut alors envisager la possibilite du 
developpement d’un [w] de liaison entre la laryngale de 
pouvoir colorant [o] en voie d’amuissement et la voyelle 
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d’un dl^ment de derivation suivant. Dans ce cas, l’arti- 
culation labiale n’interviendrait pas dans la coloration 
de la voyelle qui serait done de type [a]; si l’on suppose 
que le [w] a pu fonctionner comme consonne d’appui, la 
duree de la laryngale serait attribute a la voyelle prtice- 
dente qui apparaitrait done regulierement comme a 
(cf. lat. odd, odduos, (g)ndsco, gnauos). II est cependant 
phonetiquement plus vraisemblable que la laryngale, y 
compris l’appendice labiovelaire, appartenait tout entiere 
a la seconde syllabe, d’oii un produit final -a-w-, la 
longueur de la voyelle dtant, dans ce cas, analogique; 
cf. gr. oySoFo? avec l’analogie jouant en faveur du timbre et 
non de la quantity comme en latin. II est clair que le 
ddgagement d’un [w] de liaison n’est qu’une manifestation 
particuliere a certains contextes d’un trait du phoneme 
primitif, trait qui, ailleurs, se manifeste par la coloration [o] 
de la voyelle, et qu’il ne saurait etre attribud a la laryn- 
gale primitive comme une caracteristique distinctive 
particuliere 1 . 

C) Comportement glottal 

Nous avons ci-dessus pose en principe que la capacity 
pour certaines laryngales de sonoriser une occlusive pr£- 
eddente devait faire supposer l’existence d’une paire de 
phonemes que ne distinguaient que la voix de l’un et la 
sourditd de l’autre. La presence d’une sonority inattendue, 
dans skt pibati, lat. bibo, par exemple, permet de postuler 
le trait positif de sonorite pour le phoneme disparu, mais 
son absence n’indique pas l’existence d’une laryngale 
sourde, car l’analogie a pu dliminer la sonority, comme 
on le voit par le falisque pipafo « je boirai » qui ne porte 
pas trace de la sonorisation qu’attestent le latin et le 
Sanskrit. II ne semble pas qu’on ait jamais signald de 


i. Sur le detail du vocalisme, on se reportera k l’annexe, ci-dessous, 
p. 141 et s. 
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sourditc inattenduc qu’on pourrait mettre sur le compte 
de quelque laryngale 1 . Ce qu’on prete en revanche lar- 
gement aux laryngales, c’est la capacity d’aspirer, au moms 
dans la branche indo-iranienne de la famille ou 1’ aspiration 
a acquis (ou conserve ?) une grande importance. En 
Sanskrit, certes, voix et aspiration ne s’excluent pas synchro- 
niquement comme traits pertinents, mais nous notons 
que dans des conditions analogues (au contact avec une 
sourde non aspiree preccdente) il a du y avoir aspiration 
dans rathas « char » (de *rotH-o-s ; cf. lat. rota < *roteH) 
et sonorisation dans pibati (de *pi-pH-e-ti). II nous faut 
done postuler des laryngales de nature glottale differente 
dans les deux cas : pour pibati une sonore, disparue apres 
sonorisation de l’occlusive preeddente, pour rathas, une 
sourde, probablement spirante, s’affaiblissant en un [h] 
qui s’est finalement fondu dans l’occlusive precedente en lui 
imposant son articulation glottale. L’ aspiration des sonores 
par des laryngales suivantes, dans *egH-om (> skt aham) 
par exemple, pose un probleme ddlicat. Comme l’a fait 
valoir Sturtevant, si H etait sourd, g aurait du s’assourdir. 
Mais si H dtait sonore et, comme on le suppose gdndra- 
lement, le meme phoneme que dans *peH~, on s’explique 
mal qu’il ait aspire une ancienne sonore et qu’il ait 
disparu sans aspirer la sourde qu’il avait sonorisde dans 
pibati. Quoi qu’il en soit, ceci ne justifie pas le postulat 
de plus de deux types glottaux distincts. On peut, par 
exemple, concevoir que le g d’*egH-6m a pu s’assourdir 
devant H sourd sans pour cela se confondre avec k 2 . 
Nous retenons done une opposition de sonore a sourde, 
mais sans fermer la porte a d’autres possibility. 


1 . Sauf la ou l’on peut supposer que l’assourdissement a precede Inspi- 
ration, par ex. dans skt ndkhas« ongle» si, comme le veut Sturtevant, ibid., 
85, on doit supposer que la dorsale primitive est *g. 

2. Ceci repose tout le probleme de l’identite phonologique reelle des 
« sonores aspirees » de l’indo-europeen, probleme que nous ne saurions abor- 
der ici. 
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D) Capacite de durcissement en occlusive 

II s’agit la du comportement qu’on a postule pour 
certaines laryngales dans des contextes particuliers. Ne 
seront retenues ici que celles des hypotheses presentees 
qui joignent la vraisemblance, phondtique et phonolo- 
gique, a un rendement interessant dans la morphologie 
et le lexique. On a suggdre que certaines laryngales, lors- 
qu’elles se rencontrent au contact de deux elements signi- 
fiants, fusionnent en [k] 1 . Cette hypothese permet de 
rendre compte de faits morphologiques, comme le xa- des 
parfaits grecs, et de faits lexicaux comme le k initial de 
lat. costa, v. si. kosti en face de lat. os, gr. ocrreov. Comme, 
dans tous les cas, le k, produit de la fusion, se trouve carac- 
tdriser de fagon permanente le second des deux dldments 
signifiants qu’on suppose avoir et6 en contact, c’est ce 
second element seul qu’on peut identifier a coup sur, 
et c’est a la laryngale par laquelle il d^butait qu’on peut 
attribuer la capacity de se durcir dans un contexte syn- 
taxique qu’on suppose avoir comportd une autre laryngale, 
mais qu’on ne saurait ndcessairement identifier : si la dor- 
sale initiale de costa, kosti est bien le rdsultat de la fusion 
du //- initial de *Hest- (cf. hitt. hastai ) avec le -H final 
d’un mot pr^cddent, on peut sans doute penser a la 
finale -eH d’adjectifs au nominatif s’ accordant avec ces 
feminins, mais il a pu exister aussi d’autres contextes 
qui ont ddtermind le rapprochement necessaire a la fusion ; 
ce que nous pouvons etablir avec certitude, c’est que le 
mot pour « os » comportait une initiale durcissable dans 
certains contextes, et si nous posons une laryngale, nous 
pouvons la declarer durcissable. 

Selon une autre hypothese, certaines laryngales, au 
lieu de s’amuir devant -s- suivant, se sont, dans ce contexte, 
durcies en k, tout comme un [x] primitif s’est durci en [k] 


i. Sturtevant, p. 87-88; comme il l’indique k la p. 19, l’idee venait 
de Sapir. 
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dans angl. wax , mais a disparu avec allongement compen- 
satoire dans right (cf. la difference de traitement dans 
all. wachsen et recht) 1 . Ceci permettrait de rendre compte 
d’un nombre considerable de formations nominales en 
-k-, -ko-, -ka dont la dorsale aurait pris naissance lors- 
qu’un H final de theme etait en contact avec lb du nomi- 
natif : ainsi s’expliqueraient les adjectifs et designations de 
personnes en -ak-, -ako- (cf. lat. audax, gr. vea£, v. si. novaku), 
les feminins latins en -lx et slaves -ica, et bien d’autres 
formes, suffixes ou elements lexicaux. II est assez vraisem- 
blable que les laryngales susceptibles de se durcir en k 
devant -s suivant etaient celles qui se durcissaient en k 
lorsqu’elles etaient renforcees par certaines laryngales pre- 
cedentes. Comme, en tout etat de cause, les unes etaient 
finales de theme et les autres initiales d’eiements signifiants, 
il n’y aurait pas d’inconvenient a noter de la meme fagon 
la capacite de durcissement dans les deux cas puisque le con- 
texte indiquerait toujours s’il s’agit d’un type ou de l’autre. 

Phonetiquement, un durcissement en k se compren- 
drait fort bien dans le cas de fricatives velaires. Dans tous 
les cas examines jusqu’ici, on trouve effectivement la colo- 
ration en [a] ou en [o] qu’on s’attend a trouver dans le 
cas d’articulations velaires avec ou sans labialisation conco- 
mitante. Mais ce serait pecher contre la methode que 
nous preconisons ici que de decreter sans plus attendre 
que la latitude de durcissement va toujours de pair avec 
le pouvoir de coloration. 

E) Temoignage du hittite 

A l’initiale du mot, les laryngales qu’on a des raisons 
de postuler sur la base de la comparaison des langues non 
anatoliennes sont, en hittite, ou non representees, ou attes- 
tees sous la forme h-. Non representee, comme dans appa 
« apres, de nouveau » rapproche de gr. doto (< *Hepo ), 


i. Martinet, B.S.L. 51, 1955, p. 43-44. 
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la laryngale est d’ordinaire restitute sous la forme de // 4 
ou ? 4 ; attestEe en hittite, elle est notee H z ou p 2 . En l’absence 
de temoignage hittite, on note Egalement H 2 (? 2 ). II va 
sans dire qu’une notation reellement satisfaisante distin- 
guerait ici trois cas, et non point deux. II faudrait par 
ailleurs distinguer entre les mots et les racines ou h- peut 
etre suivi de e, et ceux ou h- n’est jamais suivi de e. II 
est vrai que les formes du premier type sont rares; les 
Etymologies qu’on en a donnees sont douteuses, et il n’y 
aurait aucun inconvenient a en faire abstraction dans une 
thEorie phonologique de 1’indo-europEen. 

A 1’intErieur des mots, ailleurs qu’a l’intervocalique, 
la situation est analogue a celle de l’initiale. Ici encore 
aucune des Etymologies indo-europEennes qu’on a donnEes 
de mots ou -h- se trouve en contact avec e ne s’impose par 
son Evidence. 

A l’intervocalique, on a probablement raison de sup- 
poser une distinction phonologique entre ce qui s’Ecrit 
normalement avec deux h et ce qui s’Ecrit avec un h non 
redoublE. Dans la mesure done oh les Etymologies que 
l’on donne des mots hittites a -h- et -hh- intervocaliques 
entrainent la conviction, il conviendrait de retenir la 
distinction dans toute reconstruction. Bien que -h- unique 
et vocalisme e aillent souvent de pair, il serait bon de 
noter les deux traits indEpendamment. Il y a d’ailleurs 
peu d’ Etymologies de mots en -eh- qui s’imposent absolu- 
ment; les mots mehur « temps » et sehur « urine », qu’on 
veut rattacher aux racines *meH- « mesurer » et *seH- 
« semer », pourraient rEsulter de l’adjonction a ces racines 
d’un meme ElEment suffixal -hur a un stade linguistique 
relativement rEcent ou e et a Etaient des phonemes dis- 
tincts et ou, de ce fait, l’articulation profonde de h n’avait 
plus d’effet colorant. En tout cas, s’il est retenu sur ce 
point, le tEmoignage hittite ne serait, avec, par exemple, 
le timbre de la pro these grecque et armEnienne, qu’un 
des ElEments entrant dans la dEtermination du pouvoir 
colorant de la laryngale. 



136 


Evolution des langues 


F) Traits divers 

Parmi les autres traits phoniques qu’on a voulu consi- 
derer comme des traces de laryngales, il faut rappeler 
les faits d’accentuation du baltique et du slave. On sait 
que l’accent aigu de lith. antis « canard », par exemple, 
est interprdtd comme le signe de l’existence d’une ancienne 
laryngale entre le n et le t, tandis que le circonflexe d’antras 
« autre » est une indication que le groupe -nt- est ancien. 
Mais, quelque precieux que soit ce tdmoignage pour 
appuyer la thdorie laryngaliste en gdndral, il ne nous permet 
pas de distinguer entre diverses laryngales, ce qui est le 
probleme ici en cause. 

On a voulu interpreter comme le reste d’une laryngale 
le h initial de mots armeniens dont les Equivalents euro- 
peens et aryens sont a initiale vocalique et dont les corres- 
pondants anatoliens commencent par h ainsi arm. han 
« grand-mere » en face de lat. anus et de hittite hannas 1 . Il 
y a plusieurs cas ou l’dquivalent hittite du mot armdnien 
en h- n’est pas attestd, mais ou la Constance du vocalisme [o] 
initial dans les langues qui en peuvent temoigner suggere 
Faction d’une laryngale labiovdlaire ; tels sont hot, lat. 
odor, hoviw « berger », lat. ovis, gr. 81?, hum, gr. d>[xo<; « cru ». 
Malheureusement, l’aspiration initiale s’est en armdnien 
dtendue bien au-dela de son domaine dtymologique 2 et 
ceci enleve presque toute sa valeur a un tdmoignage qui, 
dans d’autres conditions, aurait pu etre decisif. 

Il ne semble pas impossible de mettre sur pied un sys- 
teme de transcription qui permettrait, dans chaque cas, 
de prdciser les traits qu’on est en mesure de restituer pour 
la laryngale qu’on postule. On pourrait, par exemple, 
conserver le signe H pour toute laryngale. Sans diacritique 


1. Sturtevant, ibid., p. 29-30; cf. Austin, dans Language 18, 22-25, ! 94 a - 

2. Voir A. Jerejian, The h- zero Alternation in Classical Armenian, 
Word 9, 1953, p. 146-151. 
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d’aucune sorte, il ddsignerait une laryngale dont on ne 
sait rien de precis, comme une de celles qu’on restitue 
sur la foi de 1’ accentuation du balte ou du slave, ou a 
partir d’une voyelle longue non apophonique de timbre 
inconnu ou d’un degre zdro ou rdduit. Soit, par exemple, 
lit. antis, lat. anas, -atis\ on peut poser une laryngale de 
coloration [a] a l’initiale, mais on ne peut rien dire de 
celle que laisse supposer l’accent aigu du lituanien et 
le -a- latin entre -n- et -t-. On reconstruirait done *-nHt-. 
Soit encore le mot pour « bouleau », lit. berzas, skt bhiirja - ; 
ces deux formes attestent une laryngale apres le -r- sans 
rien prdciser sur sa nature. On reconstruirait done *bherHg- 
*bhrHg~. 

Les precisions relatives au pouvoir colorant pourraient 
etre indiqudes au moyen d’une petite voyelle en exposant : 
H e pour l’absence de coloration 1 * * , H a pour la coloration [a] ; 
pour la coloration [o], on pourrait, au lieu de H° ou le 
petit 0 pourrait s’interprdter comme une voyelle rdduite, 
employer H w . Dans les cas, qui ne sont pas rares, ou l’on 
ne sait si l’on doit postuler une coloration [a] ou une colo- 
ration [o], on pourrait mettre w entre parentheses, d’ou 
Ces transcriptions ont, sur H x , H 2 , H s , l’avantage 
d’etre plus explicites et surtout de rompre les liens qui 
ont pu s’dtablir, dans certains esprits, entre H 3 et « carac- 
tdre sonore » par exemple. On reconstruirait done *dheH e - 
pour la racine de lat .facio, *peH & k- pour la base de lat. pax, 
*deH w pour la racine de gr. St8«[u, H M enk- comme 
base correspondant a gr. oyxoq, lat. uncus, gr. ayxcov, etc. 

La facultd de durcissement pourrait s’indiquer dgale- 
ment en exposant, au moyen d’un petit k. Mais, pour dviter 
d’avoir deux exposants de suite (// ak par exemple), on 
aurait interct a utiliser les trois lettres de 1’ alphabet latin 
susceptibles de correspondre a une articulation dorsale 


I. L’exposant e a naturellement le desavantage qu’on pourrait 6tre 

tente de l’interpreter comme la marque d’une coloration [e] qui n’existe 

pas. Mais on voit mal quel exposant on pourrait lui preferer. 
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sourde, c, k et g, de telle sorte que H° vaudrait H ek , H k vau- 
drait // ak , et H q vaudrait H wk ; // (Q) indiquerait que le 
durcissement se combine avec une coloration dont on 
ne saurait dire si elle est [a] ou [o]. Le second ylyment du 
nom de la langue se reconstruirait comme *-ghweH k , 
*-ghuH k , la coloration [a] (ftant attesttfe dans lat. lingua 
et la faculty de durcissement dans v. si. jyzyku; le proto- 
type du mot vif se prdsenterait comme *g w iH' l -(o)-, la 
coloration [o] etant attestee dans le gr. e6hov et la faculty 
de durcissement dans les formes germaniques du type 
angl. quick. Le fait qu’on ne trouve pas d’exemple de H c 
n’est peut-etre pas du au hasard : l’absence de coloration 
a des chances de ne pas aller de pair avec le durcissement, 
mais il est dans l’esprit de la pr&ente tentative de pre- 
senter H a comme correspondant a une possibility thyo- 
rique. II faudrait, si l’on adopte les exposants a valeur 
complexe c , k et a , disposer d’un moyen d’indiquer qu’on 
connait de la laryngale, outre son pouvoir allongeant, sa 
capacity de durcissement, mais non son pouvoir colorant. 
On pourrait dans ce cas employer par convention un 
accent aigu en exposant, d’ou *gh {z) uH'~ comme recons- 
truction du prototype de gr. ix^uc, et v. pr. (acc. pi.) 
suckans. En principe, il faudrait pryvoir un moyen de dis- 
tinguer entre durcissement non attesty et impossibility 
de durcissement. Mais les conditions du durcissement 
sont telles qu’il est pratiquement impossible, dans un cas 
donny, de se prononcer dans un sens ou dans l’autre. 

Les deux types d’action reconnus sur le contexte conso- 
nantique, la sonorisation et l’aspiration, pourraient etre 
indiquys au moyen des esprits du grec prycydent le H : 
l’esprit doux indiquerait la sonorisation, l’esprit rude Inspi- 
ration. La racine d epotare prendrait alors la forme *pe , H w -, 
et celle de stars serait ste'H a - du fait de l’aspirye du verbe 
Sanskrit. 

Restent a noter les donnyes du tymoignage hittite. Une 
laryngale attestye en hittite pourrait etre notye au moyen 
du croissant souscrit qui figure dans le h hittite, done H. 
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Dans la mesure, qui nous parait tres rdduite, ou Pon peut 
utiliser pour l’^tymologie indo-europ^enne P opposition gra- 
phique entre -h- et -hh- a l’intervocalique, on pourrait 
utiliser ’ H en reference au premier terme, c’est-a-dire 
postuler pour -h- une sonority primitive. II est certes utile 
de distinguer la sonoritd postulde de -h- de la sonoritd 
attestde de plbati. Mais la presence sous 'H, du « croissant 
hittite » suffirait a cette fin puisque, dans aucune racine ou 
base, nous ne trouvons tout ensemble sonoritd attestde 
et -h- intervocalique hittite. On aura naturellement intdret 
a marquer que la laryngale qu’on postule dans une racine 
ou une base n’est pas reprdsentde dans le mot correspon- 
dant attestd en hittite. Dans ce cas, on pourrait utiliser 
un point (le punctum delens) en lieu et place du croissant; 
si done on identifie hit. ya- « aller » avec le yd- du &kt ya-ti, 
on posera un theme yeH’ , - L . 

On pourrait faire valoir contre le systeme de transcrip- 
tion que nous venons de presenter que Pemploi d’un 
dldment constant H est peu dconomique puisque l’espace 
qu’il occupe est inutilisd pour Pexpression des traits dis- 
tinctifs. II serait sans doute plus simple de confier a la 
capitale autour de laquelle se groupent les diacritiques le 
soin d’exprimer la coloration. Dans ce cas, la facultd de 
durcissement pourrait s’exprimer dans tous les cas simple- 
ment au moyen de k ; H e , H i. * * * * & , H"’ seraient simplement E, 
A, 0; H°, H k , H\ H' deviendraient E k , A k , O k , H k . II 
y a cependant des avantages certains a retenir H comme 
dldment central constant : dtant donnd le caractere tres 
spdeial des laryngales dans la reconstruction indo-euro- 
pdenne, caractere que nos propres suggestions ne font 


i. II est bon de rappeler ici que la presence ou l’absence de h dans un 

mot hittite n’a peut-etre pas, du point de vue de la reconstruction, toute 
l’importance que certains seraient tentes de lui attribuer. Sans adopter toutes 

les vues de Hendriksen, on peut retenir de son etude, Untersuchungen iiber 

die Bedeutung des Hethitischen fur die Laryngaltheorie, Copenhague, 1941, la 

suggestion que Involution phonetique avait amene le hittite k eliminer bien 
des laryngales de tous ordres, et que beaucoup de celles qui demeurent 

doivent leur existence k l’analogie. 
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qu’accuser, il est bon d’assurer dans la graphie a toutes les 
laryngales un trait commun moins abstrait que la notion 
de « capitale d’imprimerie » ; d’autre part, il n’y a aucun 
intdret a suggerer par l’emploi de voyelles graphiques que 
les laryngales ont jamais etd autre chose que des consonnes. 
Certes, l’emploi des voyelles capitales s’appuierait sur 
l’illustre precedent des « coefficients sonantiques » de 
Ferdinand de Saussure. Mais c’est precisdment en impo- 
sant l’interprctation des laryngales comme des sonantes 
que la conception strictement algebrique du probleme a 
freind les progres de la recherche, et l’utilisation de E, 
A, 0 ne pourrait que contribuer a renforcer un prdjuge 
dangereux. 

Ceci nous amene a rappeler brievement un autre 
aspect de la theorie des laryngales ou une conception 
moins schematique et plus realiste des choses pourrait 
porter des fruits a condition, bien entendu, qu’elle s’accom- 
pagne de toute la circonspection desirable. Il s’agit du 
comportement effectif de la laryngale lorsqu’elle n’est plus 
en contact avec une voyelle ou un dldment vocalisable. 
Ecrire 9 pour les laryngales, c’est naturellement suggerer 
que, dans ce cas, les laryngales se vocalisent et que, fonc- 
tionnellement, elles sont a ranger avec les sonantes. Or, 
il n’y a aucune vraisemblance qu’une articulation fricative 
sourde, et qui est sourde de fagon distinctive, puisse etre 
amende a fonctionner comme sommet syllabique : on 
voit mal ce que pourrait etre une articulation qui, en 
Sanskrit, donnerait dans certains cas l’aspiration de rathas, 
et dans d’autres la voyelle i de pita. Il parait clair que ce 
qu’on reconstruit traditionnellement comme le schwa, 9 , 
dtait une voyelle d’appui analogue au e muet du frangais 
qui apparait de fagon generale apres la deuxieme consonne 
d’un groupe qui en connait plus de deux : ourse blanc, 
Aixe-les-Bains, matche de football. Le schwa primitif, celui 
de l’hebreu, n’etait pas autre chose, et, sans le savoir, on 
avait trouvd pour le schwa indogermanicum une denomination 
dtonnamment exacte. La conservation du schwa dans 
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gr. SuyaTYjp ( *dhugH°ter ), lat. anatis (* H*enH°tes, son elimi- 
nation dans lit. dukte ( *dhugHter ), antis {* H K enHtis), les 
hesitations du germanique qui presente got. dauthar 
( *dhugHter ), mais v. angl. ened ( *H a enH°tis ), tout cela 
evoque les differences qu’on releve entre les divers usages 
frangais : [il n’]ya pas d’ skis/[il w’] y a pas de skis, Fare de 
triomphejF arcqne. de triomphe. La difference entre la breve 
de got. kaurn et la longue de lat. granum est celle qu’on 
note entre il me F s’rine [imalsrin], [imlsrin] et il ni! le 
s'rine [imlasrin] ([gar(x)nom] > [gr(x)nom] en face de 
[graxnom] ; toute voyelle, quelle qu’elle soit, s’allonge 
devant [x] appuye qui disparait). Le traitement de la 
question du schwa ne pourrait prendre tout son sens que 
dans le cadre d’un examen detailie du probleme des 
degres zero et reduit en indo-europeen, et e’est pourquoi 
nous devons nous contenter ici de ce qui n’etait meme 
pas l’esquisse d’une thdorie, mais la simple indication des 
motifs qui nous font ecarter la conception sonantique des 
laryngales. 


Annexe 

Les laryngales et les timbres vocaliques 1 

La presence des timbres vocaliques a ou 0 dans des situations 
phonologiques, morphologiques ou derivationnelles oil l’on attend 
normalement le timbre e est interpretee comme une pr&omption que 
la voyelle etait en contact, a date prehistorique, avec quelque laryn- 
gale susceptible d’en modifier le timbre. Un a ou un 0 brefs s’inter- 
pretent, dans ce cas, comme laryngale + voyelle, dans lat. ago ( *H a eg 
type lego) ou oleo (*H w ede-; type sedeo) par exemple, alors qu’un a 
ou un o s’analyse en voyelle + laryngale, dans gr. torif)|n, SiStapi 
( *-steH a -, *deH w -, tous deux du type skt ptparmi). 

Un examen des conditions d’apparition du timbre a amene a 
poser une laryngale de pouvoir colorant dans presque tous les cas, 

1. Extrait d’un rapport sur Les « laryngales » indo-europeennes, pre- 
sente au VIII e Congres des Linguistes d’Oslo, en 1957, et reproduit dans 
les Actes de ce congres, Oslo, 1958, p. 36-53; cf. p. 46-48. 
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sauf dans des mots susceptibles d’etre des creations expressives ou 
des emprunts, ce qui elimine *a de l’inventaire des phonemes de 
l’indo-europeen ancien. 

Les donnees sont nettement moins claires en ce qui concerne le 
timbre 0 : il n’est pas toujours facile de faire le depart entre les 0 
d’origine apophonique et les autres, tant qu’on n’est pas parvenu a 
preciser les conditions d’apparition du degre flechi des alternances. 
Dans bien des cas ou l’on est tente de poser 0 non apophonique, parce 
que le timbre 0 apparait la ou les conditions morphologiques laissent 
attendre le degre vocalique normal, on rencontre, dans quelque 
langue de la famille, des formes plus ou moins isolees presentant le 
vocalisme e. Dans ce cas, la possibilite d’une extension analogique de 
l’alternance e/o au depart de formes en 0 n’est pas a exclure. Mais il 
est difficile d’en faire la preuve. A c6te des 0 apophoniques et des 0 
d’origine laryngale, Jerzy Kurylowicz postule des 0 plus anciens, done 
un systeme a deux phonemes vocaliques primitifs, *e et *0. 

On a note depuis longtemps que, dans le vocabulaire indo-europeen 
qui a des chances d’etre ancien, le a ne figure guere, dans les ele- 
ments lexicaux, qu’a l’initiale (*ago, *agros, etc.) ; les rapprochements, 
comme celui de gr. &£o|iai et skt ydjati, qui obligent a postuler 
un a interne, sont generalement fort discutes. Sans qu’il soit possible 
de considerer les cas A ’ 5 non apophonique interne comme aussi rares 
et aussi marginaux, il semble que cette voyelle soit particuliirement 
frequente a l’initiale, ce qui esquisse un parallelisme avec d. Si, avec 
Kurylowicz, on postule trois sources de 6 , on pourrait vouloir ne 
retenir la possibilite d’une origine laryngale de la breve qu’a l’initiale 
du mot. 

En finale de theme, 6 non apophonique ou le degre reduit cor- 
respondant parait degager un [w] de liaison devant voyelle suivante 
(voyelle thematique ou voyelle de suffixe supplementaire) comme, 
par exemple, dans Iat. octo, octdu-os, gr. 818 o>-;i.i, chypr. SoFevxi. 
Le fait que, la ou l’analogie n’a pas joue, le [w] « de liaison » s’ac- 
compagne du timbre a de la voyelle precedente (lat. octo, octauos; 
gndu-l, de gnosco, mais gnau-o-s; lat. strau-i, pres, sterno, en face de 
gr. Scrrpcoxa) indique que ce [w] represente un trait distinctif labio- 
velaire qui ne faisait pas, a l’origine, partie de la voyelle, mais d’une 
laryngale suivante, et qui a ete, selon les contextes, transfere sur la 
voyelle ( odd , gnosco ) ou preserve sous forme independante ( octdu-os , 
gnau-os) lorsque s’est amuie la laryngale. Il faut naturellement sup- 
poser que la laryngale qui comportait ce trait labiovelaire avait 
egalement une action retractante sur les voyelles contigues, comme 
en temoigne le timbre a de gnauos, octauos 1 . 

1. Cf. Andre Martinet, Economic des changements phonitiques, Berne, 1955, 
p. 212-234. 
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Le postulat d’une laryngale labiovelaire d’articulation profonde 
etant a peu pres le seul qui permette de comprendre le phenomene 
d’une coloration 0 des voyelles voisines, il sera de mise non seulement 
la ou s’est degagd un [w] intervocalique, mais partout ou 1’on suppose 
que le timbre 0 de la voyelle est du a une laryngale disparue. Ceci 
veut dire que nous n’avons pas a retenir « pouvoir de coloration 0 » 
et « caractere labiovelaire » comme deux traits distinctifs separes. 


2 . Le SORT DE « SCHWA » x 

En 1949, Burrow s’est permis, dans les Transactions of 
the Philological Society, d’emettre l’opinion que le reprdscn- 
tant normal de schwa en Sanskrit dtait zero ou h. Les tra- 
ditionalistes ont, avec dignitd, ignore l’article. Les compa- 
ratistes dans le vent, tout occupes a opdrer avec leurs 
laryngales, ont hausse les dpaules, gendralement sans com- 
mentaires. Lorsque le moment est venu, pour Burrow, 
d’dcrire son Sanskrit Language, sa thdorie en matiere de 
schwa n’avait guere fait l’objet de discussions publiques. 
Comme, dans l’intervalle, il n’avait trouve aucune raison 
de la rejeter, force lui dtait de l’intdgrer dans sa thdorie 
de l’indo-europden dans l’espoir que, cette fois, quelques 
recenseurs prendraient position. 

C’est ce que nous ferons ici. Le meilleur argument en 
faveur de la thdorie de Burrow selon laquelle le reprdsen- 
tant normal de schwa — ou, si l’on prdfere d’une laryngale 
entre deux consonnes — est, en Sanskrit, zdro et non pas i, 
est le fait que nous avons beaucoup de formes comme 
dadmas ou la thdorie traditionnelle nous ferait attendre 
un i entre -d- et -m-. La ou nous trouvons i pour *9, on 
peut en gdndral l’expliquer comme le premier element de 
la forme post-consonantique d’un suffixe comme -iras qui 
alterne avec -ras. Arguer que la chose ne s’appliquerait 
pas kpitar- n’a pas de sens, parce que ce mot est un ddrive, 


1 . Extrait, traduit de l’anglais, d’un compte rendu du livre The Sanskrit 
Language de T. Burrow, dans Word is, 1956, p. 304-312. Il s’agit des p. 305 
& 307. Cf. ci-dessus, chap. VIII. 
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comme n’importe quel autre mot en -itdr- ; il ddsignait 
au depart le chef d’un groupe social dans ses rapports 
avec les autres membres de ce groupe, sans consideration 
de rapports gcnetiques, en premier lieu le maitre des 
esclaves (pater VAiauas), le patron bien plus que le « papa ». 
Le -i- de pitar- ne saurait differer de celui de duhitar- 
dont la forme avestique sans -i- atteste le caractere suf- 
fixal. Phonetiquement, on pourrait s’attendre a zero pour 
tout * 3 , non seulement en position interne, mais partout 
en indo-iranien. D’un point de vue phonologique, on 
pourrait faire valoir, en faveur de la theorie de Burrow, 
qu’on ne peut pas s’attendre a ce qu’une meme laryngale 
aspire la consonne qui precede et reste une voyelle : si, 
dans sthita- (de *stHto-), le produit de -H- est -h-, il ne 
peut etre egalement -i-. Pour mon propre compte, je trou- 
verais cet argument realiste extremement convaincant s’il 
ne se fondait sur des reconstructions tres formalistes du 
type *stHto-. L’inconvenient foncier de la representation, 
a la Kurylowicz, des laryngales au moyen du 3 traditionnel 
est qu’elle suggere qu’elles se comportent comme des 
sonantes du type w ou l, c’est-a-dire qu’elles fonctionnent 
alternativement comme sommets syllabiques ou comme 
consonantes. Or, tout ce qu’on peut entrevoir de la nature 
phonetique des pretendues laryngales semble indiquer une 
articulation fricative beaucoup plus susceptible de s’affai- 
blir et de disparaitre que de subsister sous la forme du a 
que 1’on pose comme son reprdsentant interconsonantique 
dans les langues europdennes. Qu’une fricative sourde 
puisse devenir l’aspiration d’une occlusive precddente est 
parfaitement credible; qu’elle puisse se voiser et se changer 
en voyelle est beaucoup moins vraisemblable. Mais si l’on 
peut expliquer comme suffixal le -i- de skt sthita- et se 
dispenser de la formule *3 > i, il y a dans les branches 
europdennes de la famille trop de -a- qu’on ne saurait 
interprdter comme les voyelles initiales alternant avec 
zero a l’initiale d’dldments de ddrivation : analyser duhitar 
en duh-itar-, voire pitar- en p-itar-, est peut-etre satisfaisant, 
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mais, en grec, on ne saurait se r&oudre k identifier un 
suffixe -avqp ni dans OoyaTTjp ni dans mxrrjp. D’autre part, 
il n’y a, hors de l’indo-iranien, pas grand-chose qui appuie 
l’hypothese qu’une laryngale pourrait aspirer une occlu- 
sive prdcddente. Devrions-nous, dans ce cas, supposer que H 
est devenu h en indo-iranien et une voyelle en Europe ? 
Phonetiquement, cela ne fait pas grand sens. La seule 
fagon rdaliste de traiter le probleme est de poser que les 
prdtendues laryngales n’ont jamais dte autre chose que des 
consonnes et que partout ou elles semblent reprdsentdes 
par des voyelles, celles-ci sont en fait le reflet de voyelles 
rdduites ou d’appui. Ceci justifierait, en fin de compte, 
l’emprunt a l’hebreu du terme schwa qui dcsigne, dans 
cette langue, un lubrifiant non distinctif analogue au e 
dit « muet » du frangais. Nous ne saurions ici donner d’une 
telle theorie une presentation meme schematique. On se 
contentera de faire remarquer que le probleme du schwa 
deviendrait, dans ce cas, un aspect particulier d’un pro- 
bleme plus vaste, celui du degre reduit, qui attend toujours 
sa solution dans le cadre de la recherche contemporaine. 
La conservation du schwa dans le grec 0uyaTV)p, son elimi- 
nation dans le lit. dukte et le got. dauhtar seraient a attribuer 
a des differences dialectales dans la repartition de la voyelle 
d’appui telles qu’on les releve en frangais d’un usage 
a un autre. La difference de traitement entre skt duhitar- 
et l’avestique dug 9 dar pourrait ressortir a ces memes dif- 
ferences, et l’on pourrait conserver la vieille formule *0 > i. 
Mais on pourrait aussi retenir la suggestion de Burrow, 
poser une elimination tres repandue de la voyelle d’ap- 
pui et operer avec des paires de suffixes du type -iras, 
-ras. 

La retention ou le rejet de la theorie de Burrow depen- 
drait done de la fagon dont elle se reveierait acceptable, 
utile, voire indispensable dans le cadre d’une theorie plus 
vaste de la voyelle reduite. 
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3. Le COUPLE « SENEX-SENATVS » ET LE « SUFFIXE » -K - 1 

Dans les formes indo-europ^ennes k plusieurs suffixes 
successifs qu’on a des raisons de tenir pour anciennes, il 
est normal que seul le dernier de ces suffixes prdsente, 
constamment ou non, une voyelle pleine, tandis que ceux 
qui precedent apparaissent avec un vocalisme rdduit ou 
z6ro. C’est ce qu’illustre bien une forme comme le fdminin 
du participe parfait en -us-ya- 2 (< -us-yeH 2 - ; cf. -u> e j 0 s-, 
alternant avec -w e / 0 t-, au masculin et au neutre), ou 
encore le comparatif germanique en -is-‘l 0 n- rapprochd 
de la forme en -y e l 0 s- du latin. Dans ces deux formes, la 
seule voyelle, au sens indo-europ^en du terme, qui demeure 
est celle de l’eldment predesinentiel, celle qui, en gdndral, 
precede la derniere consonne du theme. Dans le cas de 
suffixes (ou groupes de suffixes) thematiques, comme -no- 
on mno-, la situation peut etre decrite dans les memes 
termes si 1’on pose que la voyelle thcmatique est un suffixe 
a consonne z€ro. Si l’on note z6ro par Z et l a voyelle pleine 
par e, -no- devient -neZ~ et -mno- -mneZ~ ou, de nouveau, 
la seule voyelle qui demeure est celle qui precede la der- 
niere consonne, ici virtuelle, du theme. 

La regie selon laquelle les themes a suffixes se ter- 
minent en -VC 3 4 souffre des exceptions dont celle des de- 
ments en -ent- s’impose immediatement a 1’ attention; il 
y en a d’autres, mais qui ont en commun avec la precedente 
de comporter un -t- i final, identifie par ailleurs comme un 


1. Version legerement adaptee d’un article de meme intitule publie 
dans B.S.L. 51, 1955, p. 42-56. 

2. Les formes hypothetiques ou reconstruites ne seront ici precedees de 
l’asterisque que pour autant que l’absence de signes de valeur algebrique 
(comme H) ou de traits d’union pourrait laisser des doutes quant k leur 
nature. 

3. Cette finale en -VC peut, a son tour, perdre sa voyelle li, par exemple, 
oil lc theme est suivi d’une desinence a voyelle pleine et, naturellement, par 
analogic dans d’autres cas. 

4. Ce -t- connait une variante -d-. 



LES « LARYNGALES » 


147 


formant de nature particuliere (cf. do-t- dans lat. dos, 
sacerdds). II en rdsulte que, formes en -t- mises a part, 
toute reconstruction qui aboutit a poser une combinaison 
-VCC- comme tildment prdd^sinentiel d’un d£riv£ parait 
suspecte et qu’on est tent£ de rechercher alors, pour la 
derniere consonne du theme, un statut autre que celui 
d’unite de derivation. Pour autant qu’un « elargissement » 
est une consonne qui s’ajoute a un signifiant prdexistant 
sans modifier en rien son contenu s^mantique, on est en 
droit de se demander si l’on n’a pas affaire a une excrois- 
sance de nature phondtique ou analogique plutot qu’a un 
ancien signe linguistique dont le signifiant aurait survdcu 
au signify. 

Lorsqu’on cherche a analyser en voyelle + « laryn- 
gale » les voyelles longues constitutives de themes 1 , on 
rencontre des cas oil l’analyse conduit a poser un groupe 
-VCC- comme element pr£d£sinentiel. Le caractere inso- 
lite de cette combinaison amene a rechercher s’il n’est 
pas possible d’expliquer la seconde consonne du groupe 
comme une excroissance apparue dans certains contextes 
et dtendue par analogic a d’autres contextes. Si la longueur 
de 0 du mot pour « huit » (lat. odd) doit etre attribute a 
une laryngale, le vddique aslau et legothique ahtau rdclament 
une reconstruction en -eH 3 w, c’est-a-dire un theme termini 
par le groupe suspect -VCC. La thematisation dans 1’or- 
dinal latin odauos suggere que, devant voyelle d’un element 
(morpheme ou semanteme) suivant, -H 3 a du ddgager 
un [i£i] qui a pu ultdrieurement s’dtendre par analogic 
a toute autre position. C’est ce qui nous a conduit a inter- 
preter la « troisieme laryngale » de Kurylowicz comme 
une fricative dorsale profonde labioveiarisee 2 . 

Un autre cas ou une analyse de voyelle longue en 


1. Celles dont on reconstruit traditionnellement comme a le degre zero, 
et par opposition aux voyelles de degre long. 

2. Dans Non-Apophonic 0 -Vocalism in Indo-European, Word g, 1953, 
p. 253-267, et Economie des changements phodtiques, Traits de phonologie diachro- 
nique, Berne, 1955, p. 210-232. 
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voyelle + « laryngale » par ait aboutir a un theme insolite 
en -VCG- est celui de l’dldment suffixal -ak-, dans le latin 
audax, par exemple. Cet dldment appelle une analyse 
« laryngale » en -eH 2 k-, forme qui suggere qu’on a, en 
rdalitd, affaire au sufRxe -eH 2 - qu’on rencontre sous la 
forme -a- chez des substantifs, aussi bien masculins que 
fdminins, ddsignant des etres humains. Le -k- ne serait 
ici qu’un avatar de la « laryngale », apparu dans un 
contexte particulier et etendu ensuite, par analogic a des 
cas ou la « laryngale » avait disparu en allongeant la 
voyelle prdcddente. On supposera que, selon les contextes, 
-eH 2 - a donnd -ak- ou -a-, d’oh, par analogic a l’intdrieur 
du paradigme, la forme -ak- dans la classe des adjectifs 
latins du type audax; on doit naturellement s’attendre a 
ce que, dans d’autres categories lexicales, se maintiennent 
ou s’imposent les formes phonetiquement regulieres -ak- 
et -a-. Comme, hors de leurs emplois adjectivaux, les 
formes indo-europdennes en -ak- et leurs dramatisations 
en -ako- paraissent designer surtout des etres masculins, 
on est amend a penser que -k- est apparu dans des contextes 
particuliers aux masculins. Ceci evoquc les masculins en 
-a- du grec, avec leur -s de nominatif singulier, s’opposant 
aux feminins sans -s. Ce serait done devant la ddsinence -s 
du nominatif singulier que H 2 , phonetiquement quelque 
fricative dorso-vdlaire, se serait durci en -k- alors qu’il 
tendait a s’affaiblir partout ailleurs. Le durcissement en -k-, 
devant -s-, d’une fricative dorsale qui, devant occlusive, 
s’affaiblit et disparait en allongeant la voyelle pr^eddente 
(formules [-exs-] > [-eks-], [-ext-] > [-et-]) a son exacte 
contrepartie en anglais : le -k- implosif d’un germanique 
*waksan « croitre » etait en fait une fricative comme 
toutes les implosives de la langue 1 , fricative dont temoigne 
encore la forme dcrite d’all. wachsen; la graphie weaxan 
du vieil-anglais n’indique pas un durcissement en occlusive 


1. Cf. J. Fourquet, Les mutations consonantiques du germanique, Paris, 1948, 
p. 28. 
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des cette dpoque, car, dans une graphie d’origine irlandaise, 
la lettre x devait symboliser le groupe fricatif [ys ] ; mais 
l’anglais moderne wax, tout comme l’all. wachsen, prdsente 
l’occlusive [k]. En revanche, devant occlusive, la fricative 
vdlaire sourde du germanique a generalement disparu en 
anglais avec allongement de la voyelle prdcddente : 
right [rait] et night [nait] remontent a [rit], [nit], issus 
eux-memes de [riyt] , [niyt] . L’d volution a dte analogue 
en nordique : le danois a seks pour « six », mais ret et nat, 
correspondant a right et night, avec d’anciennes voyelles 
longues aujourd’hui abrdgdes. 

Nous supposerons done qu’un certain nombre de 
« laryngales » indo-europdennes, celles sans doute dont 
l’articulation dorsale et profonde avait pour effet d’ « assom- 
brir » le timbre des voyelles adjacentes, se sont, a une cer- 
taine dpoque, regulierement durcies en une occlusive 
devant sifflante. II convient de rechercher dans quelle 
mesure cette hypothese permet d’dliminer le recours a un 
« dlargissement » -k- et d’expliquer certaines formes en -ko- 
ou la dorsale pose quelques problemes. 

Le premier type que nous examinerons est celui de lat. 
audax qui nous a servi d’illustration dans ce qui precede. 
II semble dtabli qu’il existait en indo-europden commun 
des designations de personnes en -a- (-eH 2 - en termes de 
« laryngales ») dont tdmoignent non seulementdes composds 
comme lat. agricola, v.-sl. vojevoda, mais aussi des simples 
comme lat. scriba, v.-sl. sluga et les masculins grecs en -on;, 
-7)?. II semble douteux qu’a tres ancienne dpoque ce suffixe 
-eH 2 - permit de former des substantifs ddsignant des etres 
feminins en tant que tels : la fdminisation des noms d’agent, 
par exemple, s’effectuait certainement, des qu’elle est 
devenue normale dans le cadre de la derivation, au moyen 
du suffixe -yeH 2 -, que nous retrouverons ci-dessous. A 
titre de marque du fdminin, le suffixe -eH 2 - a du etre 
longtemps une caractdristique purement adjectivale 1 et, 


1. C’est-&-dire limitee a l’expression du genre et non du sexe. 
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dans ce cadre m£me, limits a la fifminisation des adjectifs 
thdmatiques; la correspondance lat. equa, skt agva, en 
face du grec yj h nuo?, doit etre fortuite et rdsulter de creations 
inddpendantes ; des formes comme lat. agna, lupa font encore 
figure de ndologismes. Sans doute existait-il des cette 
epoque des substantifs termines en -eH 2 et designant des 
etres fdminins : on peut restituer un nominatif *g wo neH 2 
pour le mot designant la femme, mot auquel on est tentd 
d’attribuer un r61e determinant dans la genese de l’oppo- 
sition des genres grammaticaux masculin et feminin. Mais 
des formes de ce type devaient etre, des l’dpoque que nous 
considdrons ici, des touts inanalysables. Lorsque le suffixe 
-a- (ou -eH 2 -) a valeur feminine a commence a s’etendre 
pour designer le sexe feminin (type lupa ) , processus amorce 
sans doute par les emplois substantivaux d’adjectifs femi- 
nins en -a-, la classe des masculins a suffixe homophone 
a tendu a s’eliminer ou a se differencier formellement. 
L’ elimination, la ou elle s’est accomplie, ne s’est pas faite 
d’un coup : elle est, a tres peu de chose pres, un fait acquis 
dans les langues romanes, comme nous la trouvons realisee 
dans les langues germaniques anciennes; mais le latin 
nous montre la categorie se deteriorant semantiquement 
avant de disparaitre. Dans une langue ou -a s’est impose 
comme la marque par excellence du feminin, une desi- 
gnation non traditionnelle en -a appliquee a un homme 
devient, presque a coup sur, un stigmate, un peu comme, 
en frangais d’aujourd’hui, le sont dans les memes condi- 
tions les feminins gouape ou lopette. II est interessant de 
noter qu’en slave, les masculins en -a ont partiellement 
echappe a la depreciation 1 pour des raisons que revelerait 
peut-etre une analyse structurale. En grec, la suppression 
de l’homophonie par differenciation formelle a certains 
cas (-<; ajoute a -a-, -tj- au nominatif et emprunt aux 
thematiques du -ou de genitif) a permis a la categorie 
de bien se maintenir. Traditionnellement, on le sait, les 


1. Voir J. Lohmann, Genus uni Sexus, Gottingen, 1932, p. 64-65. 
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noms en -eH. 2 - ne presentaient pas de -s au nominatif 
singulier. Aussi longtemps que les linguistes ont rangd ces 
noms parmi les themes a voyelle (-a- parallele a -0-), on 
a pu etre tente de rechercher, a cette absence de -s, des 
raisons fonddes sur la valeur semantique ou le role syn- 
taxique presumes de la catdgorie ainsi marqude. Mais, 
des qu’avec les « laryngalistes » on voit la des themes 
consonantiques en -eH 2 -, on apergoit que l’absence de -s 
au nominatif est le fait de themes et consonnes continues 
qui, h cet dgard, s’opposent dgalement aux themes voca- 
liques et aux themes a occlusives : -s, en effet, n’apparait 
pas apres -n, -r et -j, et le contraste de gr. yfi&v et de skt 
ksah peut laisser supposer que, dans ce theme racine en -m- 
(cf. gen. jmah), l’j (> h) du Sanskrit est analogique et 
n’existait pas dans la langue commune. Ceci semblerait 
indiquer que, tres anciennement, -s a dtd elimind par 
assimilation a une continue precedente. Mais, bien entendu, 
chaque gdndration ulterieure a pu etre amende a restaurer 
cet -s comme en tdmoigne, par exemple, Involution des 
themes a nasale en osco-ombrien 1 et ceci, selon les dpoques, 
avec des rdsultats phondtiques diffdrents : la finale -ns, 
qu’on pose pour l’accusatif pluriel, apparait ici comme -s 
et la comme -n ; -H 2 - + -s, qui avait du tres anciennement 
se rdduire a -H 2 , a pu plus tard passer a -ks comme nous 
le postulons ici. 

Le facteur qui a, des l’dpoque de la communautd indo- 
europdenne, determine l’extension du -s de nominatif a 
certains themes en -// 2 , d’ou -H 2 s > -ks, a pu etre le 
besoin de differencier les masculins et les fdminins en -eH 2 . 
Ce besoin a pu se faire jour alors meme que les fdminins 
en -eH 2 n’existaient que comme formes adjectivales ou 
substantivisdes (du type skt kpsnd « la noire, la nuit ») 
ou dans des mots inanalysables. Des cette dpoque, en 
effet, des conflits homonymiques pouvaient naitre, par 
exemple entre un individualisd masculin new-eH 2 « le 


1. Cf. G.D. Buck, A Grammar of O scan and Umbrian, Boston, 1904, p. 71-73. 
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nouveau, un nouveau-venu » et le fgminin new-eH 2 « neuve, 
nouvelle », pour autant qu’on n’employat pas, dans ce 
cas, la forme a -y-, new-y-eH 2 , devenue la forme ordinaire 
du mot dans plusieurs branches de la famille. Par adjonc- 
tion de -s, le masculin s’est difKrencid en new-eH 2 -s, d’ou 
*newaks ; par analogic de cas comme un accusatif *newam 
( < new-eH 2 -m), la forme est devenue *newaks. C’est celle 
qu’on retrouve dans gr. vsa£, ou, avec adjonction d’une 
voyelle thematique, dans v.-sl. novaku. On doit supposer 
que IV du nominatif n’a pas £te £tendu automatiquement 
a tous les masculins en -a puisque ceux-ci restent attestes 
comme tels. Les composes du type agricola ont pu rdsister 
en bloc h la contagion. La situation en latin ou, a quelques 
exceptions pres, les formations en -ax sont adjectivales, 
suggere que c’est bien en opposition directe avec les adjec- 
tifs fdminins en -eH 2 - que les individualists masculins se 
sont differences, modestement au nominatif tout d’abord, 
puis ulttrieurement par extension, a toutes les variantes 
du theme, du -k- apparu rdgulierement au nominatif. 

Encore que morphologiquement et semantiquement 
assez bien circonscrite, la classe des mots latins en -ac- a 
pris, a tous les niveaux de la langue, un large ddveloppe- 
ment. Ceci contraste avec le caractere familier, presque 
argotique, des substantifs grecs en -ax- ou le phonttisme a 
constant trahit, pour cette classe, une condition d’existence 
un peu marginale 1 . II est clair ntanmoins qu’adjertifs 
latins et substantifs grecs appartiennent a la meme cattgorie, 
primitive 2 . Sous une forme thtmatiste, cette categorie a 
joui en slave d’une grande vitality et a donnt naissance 
h une foule de substantifs formts a partir des bases les plus 
diverses 3 . En celtique, elle est encore attestee sous la forme 

1. Cf. P. Chantraine, La formation des noms en grec ancien, Paris, 1933, 
p. 380 et s. 

2. Cf. Stolz-Schmalz, Lateinische Grammatik B , Munich, 1928, p. 244 : 

« Der Typus gr veax- ... hat sich aus gleicher idg. Grundlage etwas anders 

entfaltet. » 

3. Cf. W. VondrAk, Ve rgleichende slavische Grammatik ?, Gottingen, 1924, 
p. 610-61 1. 
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athematique, par ex. dans v.-irl. eola « kundig » x ; mais 
c’est sous la forme thdmatisde et avec une valeur surtout 
adjectivale qu’elle est frdquente et productive 1 2 . On notera 
avec interet que ce n’est guere qu’apres -a- que les suf- 
fixes -k-, -ko-, -ka- sont rdellement frequents en celtique 3 . 
Les derives celtiques en -ako- ont joud, on le sait, un role 
considerable dans la toponymie de l’Europe occidentale. 

Gomme on Pa marqud ci-dessus, le -ak- de toutes ces 
formes doit rcsulter de 1’unification des variantes du theme 
par extension analogique du -k- du nominatif et du -fi- 
de certains cas obliques. Mais, dans certains cas, la variante 
du nominatif a pu s’imposer avec sa dorsale et son a bref, 
et ce doit etre la la source d’au moins quelques-uns des 
themes en -ak-. Le grec prdsente une classe bien fournie 
de themes en -ax- comportant surtout des designations 
d’animaux ou de plantes et des termes techniques le plus 
souvent sans etymologic indo-europdenne 4 . Mais un mot 
comme peipa^, qui ddsigne les jeunes gens des deux sexes 
et correspond dvidemment a skt maryakah « petit homme », 
doit, en derniere analyse, se rattacher, avec cpuXa^, xoXaE, 
et quelques autres, a la classe des ddsignations d’etres 
humains ddgagde ci-dessus. Parmi les termes techniques, 
mvac; « planche » differe formellement de skt pinakam 
« baton » du fait de la quantitd de la deuxieme voyelle 
et de la thematisation du mot Sanskrit; mais, k partir 
d’une base pineH 2 -, rattachde du fait de sa forme a la 
classe des masculins a nominatif en -eH 2 -s, le a du grec 
et le fi du Sanskrit s’expliquent dgalement bien; quant a 
la thdmatisation sanskrite, nous venons de la rencontrer 
dans maryakah et allons la retrouver ci-dessous. A cotd de 
themes en -H 2 -, il faut ici faire une place a des themes en 
-H 3 - comme nous le verrons ci-apres a propos de xopa^. 


1. H. Pedersen, Vergleichende Grammatik der keltischen Sprachen, Gottingen, 
1913, II, p. 98-100. 

2. Ibid., p. 29-31. 

3. Ibid., p. 29-31, 98-100. 

4. Cf. Chantraine, ibid., p. 376. 
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En latin, les mots a nominatif en -ex, ou l’element -ec-, 
-ic- remonte certainement dans bien des cas a -ak- 1 , forment 
une classe de composition semantique analogue a celle 
des mots grecs en -ax-. Se rattache certainement aux nomi- 
natifs en -eH 2 -s, la forme senex qui sert de nominatif sin- 
gular au theme seni-. La forme k dorsale est attestee dans 
skt sanakah, avec la thdmatisation de maryakah et de 
pinakam, et dans le got. sineigs ou le i long, note ei, est 
certainement analogique dans le cadre d’une alternance 
d-a-l-i que nous retrouverons ci-dessous a.vecformica-^p^y]?,. 
Le fait qu’en latin la forme en dorsale se limite au nomi- 
natif singulier, quelle qu’en soit la cause, explique bien 
que la voyelle breve, phondtiquement reguliere a ce cas, 
se soit maintenue : seneH 2 -s a donne *senaks qui, en l’absence 
de cas obliques a voyelle longue, s’est conserve tel quel 
pour aboutir regulierement plus tard a senex. Le mot, 
d’ailleurs, restait isold du fait de la segregation gramma- 
ticale et semantique du groupe audax. C’est sur le theme 
sen-eH 2 - > send-, moins « adjectival » et plus concret que 
seni-, qu’on a forme, au moyen du suffixe -tu-, le terme 
ddsignant l’assembiee des vieillards, senatus, d’ou senator. 
Le meme theme a 6t6 employe sous sa forme plus rdcente 
dans des derives comme senectus et, dgalement, dans la 
forme « populaire », probablement un peu mdprisante, 
seneca, senica « petit vieux », d’ou le cognonem Seneca, avec 
deux suffixes successifs etymologiquement identiques. II 
est done inutile de supposer 2 que senex avait a l’origine 
une valeur pejorative qui s’est effacee. Le mot a du toujours 
en latin, appartenir au langage le plus relevd, et il a fallu 
l’adjonction de -a a senec- pour devaluer la forme. 

Les « laryngales » dtaient certainement frdquentes 
comme consonnes finales de themes racines ou de bases 
synchroniquement inanalysables. On peut supposer que 


1. Aves -ex < -dc + s comme dans -fex < -fac-s. 

2. Cf. A. Ernout, Senex et les formations en -k- du latin, B.S.L. 41, 
p. 91-128; voir, notamment, p. 126-127 (= Philologica, p. 162). 
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quelques bases de ce type a finale -eH 2 - ont suivi le mouve- 
ment de difKrenciation de certains groupes masculins k 
suffixe -eH 2 - ; 7 dvai-, pinakam pourrait avoir appartenu a ce 
type. Normalement, sans doute, ceux des themes en -eH 2 - 
qui n’avaient pas de raison semantique precise de prendre 
le genre masculin ont du, tot ou tard, cdder a la tendance 
qui entrainait les mots en -a vers le feminin. En revanche, 
meme parmi les themes en -eH 2 - appartenant a l’origine 
a des categories sdmantiques et formelles purement femi- 
nines, il a pu y avoir des cas ou les extensions d’emploi ont 
entraine le genre masculin et le passage a une catdgorie 
caracterisee par l’j de nominatif. Tel peut avoir ete le 
cas de lat. fornax, masculin et feminin, serbe gfnac, qui, 
a P « dlargissement » -k- pres, correspondent exactement 
a skt ghrnd « chaleur » ( < gh w rnell 2 ) , de toute Evidence 
un emploi substantival de la forme feminine d’un adjectif 
en -nd- dont le masculin est conserve dans lat. forms, 
furnus et skt ghrnah « ardeur ». 

Si notre hypothese d’une Evolution phonetique regu- 
liere de H z s a ks est fondle, nous devons en trouver des 
traces dans les classes de mots derives au moyen du suf- 
fixe -yetl 2 - (> -yd- ; au degrd zero -iff - > -F-) puisque, 
comme le montre le Sanskrit, certaines de ces classes ont 
pu etre pourvues du -s de nominatif. Beaucoup plus que 
-eH 2 -, P element sufRxal -yeH 2 - a du, anciennement, faire 
figure de marque du sexe feminin. Cependant on retrouve 
sporadiquement ce suffixe chez des masculins comme 
skt rathih « conducteur de char » (cf. rathah « char ») ou 
v.-sl. spdi « juge » (cf. spdu « jugement ») 1 . Comme Pa 
marqud Lohmann, ces formes s’expliquent bien comme 
d’anciens derives adjectivaux a suffixe en -y-. En termes 
« laryngalistes », nous dirons que -yeH 2 - rdsulte d’une 
combinaison du suffixe adjectivisant -y e / 0 - au degr6 z6ro 
et de l’individualisateur -eH 2 - : rathl- ( < rotH 2 -y-H 2 - ) 
signifierait proprement « celui du char » comme sodi 


i. Cf. Lohmann, ibid., p. 63. 
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serait « celui du jugement ». De meme vrkih « louve » 
( < wlk w -y-H 2 - ) serait « celle [c’est-a-dire la femelle] du 
loup » sans trace toutefois de la difference formellc entre 
masculin et feminin qu’on trouve dans les mots fra^ais 
« celui », « celle ». A l’origine done -yeH 2 - n’impliquait pas 
plus feminitt que -eH 2 -. Mais, comme le sexe feminin est 
« le deuxieme sexe » et que, le plus souvent, la femelle se 
definit par rtference au male, il est normal que l’tltment 
suffixal -yeH 2 - ait fini par assumer la fonction de marque 
du sexe feminin, fonction qui est largement attesfee a cott 
de celle, probablement plus rtcentc, de marque du genre 
feminin chez certains adjectifs athdmatiques. 

Si done -yeH 2 - s’analyse comme -y-eH 2 -, on peut s’at- 
tendre a des analogies dans le comportement de -yeH 2 - 
et de -eH 2 - : lorsque certains masculins individualists par 
-eH 2 -, et notamment des formes du type new-eli % - par al- 
leles a des adjectifs thematiques a feminin homophone, 
ont acquis un -s au nominatif, il est normal que les indi- 
vidualists en -y-eH 2 - correspondant a des adjectifs thtma- 
tiques en -y-o- (a feminins en -y-eH 2 -) aient tgalement 
retju cet -s. Soit une forme rotH 2 -o- « char » et un adjectif 
correspondant rotH 2 -yo-« du char» x ; un dtrivt individualist 
rotH 2 -y-eH 2 - « celui [ou celle] du char » sera homophone 
de la forme de genre feminin de 1’ adjectif rotH 2 -yo-, et, 
tout comme new-eH 2 -, individualist (masculin), se difft- 
renciera de new-eH 2 -, adjectif feminin, pour aboutir a 
l’opposition vea^/vea, l’individualist rotH 2 -y-eH 2 - (masculin 
ou feminin) se differenciera de rotH 2 -y-eH 2 ~, adjectif femi- 
nin, par adjonction de s au nominatif et, suppltmentaire- 
ment, par gtntralisation du degrt ztro de la prtdtsinen- 
tielle. Il en rtsultera un nominatif en -iH 2 s qui, selon la 


1. Que rotH 2 -yo- est bien un derive de rotH^-o- apparait nettement si 
l’on note par -eZ- le suffixe thematique et qu’on applique la regie du degre 
z£ro dans tous les suffixes non finals de theme : si k rotH 2 -eZ- on ajoute le 
suffixe -yeZ; on obtient rotH^-Z-yeZ- ou, en supprimant les Z> rotH^-ye-; 
rotH a -eZ- « char », lui-m£me, est une thematisation k valeur adjectivale de 
rot-eH 2 - « roue» (lat. rota). 
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direction des nivellements analogiques, peut laisser attendre 
-Iks, -Iks ou -Is. La classe, en fait, comporte surtout des 
individualists (substantifs) ftminins que l’j du nominatif 
et le degrt ztro constant distinguent bien d’adjectifs en 
-yeH 2 - correspondants; mais elle s’est agrtgt tous les mots 
a -J>eH, r originel caracttrists par la generalisation du 
degrt zero de la predesinentielle. 

Les autres themes a suffixe -yeH 2 - ont pu resister a la 
contagion pour autant que leurs cas obliques gardaient la 
voyelle pleine de la prtdtsinentielle, done -yd-, ce qui 
marquait, dans l’esprit des locuteurs, leur apparentement 
avec la masse des themes feminins en -eH 2 - > -a- qui, eux, 
ne prenaient aucune desinence au nominatif. Tout ceci 
explique largement la repartition du s de nominatif parmi 
les themes en -l du Sanskrit, avec vrkih, vrkyah d’une part, 
devi, devydh de l’autre. La ou l’ensemble des mots a theme 
de nominatif en -I- a generalise ce vocalisme zero, on peut 
s’attendre a ce qu’ils prtsentent tous P$ de nominatif. C’est, 
semble-t-il, ce qui s’est produit en latin. Mais on ne saurait 
s’attendre a ce que tous les anciens themes en -iH 2 - prd- 
sentent P « elargissement » -k- : tout d’abord, dans les 
paradigmes anciens, l’analogie a pu favoriser les variantes 
sans -k- du theme, comme en temoigne largement le 
Sanskrit avec ses formes en -ih; d’autre part, l’extension du 
degrd z6vo de la prddesinentielle et celle, concomitante, 
du s de nominatif ont pu avoir lieu a des dpoques relative- 
ment rdeentes ou -iH 2 - avait donnd -I-, d’ou, au nominatif, 
-Is et non plus -Iks. 

Geci dit, les formes a « elargissement » -k- n’en sont pas 
moins abondamment representees, en latin notamment, 
sous les deux formes attendues : ik-, phonetiquement regu- 
lier au nominatif, -Ik-, avec une voyelle longue analogique 
des cas obliques. Le mot nEtrix, qui doit sans doute a un 
rapprochement avec nare de ne designer en latin que les 
serpents aquatiques, a son equivalent exact dans le vieil- 
irlandais nathir, gen. nathrach; l’equivalent gallois neidr 
est l’aboutissement d’une forme a voyelle longue qu’on 
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reconstruit comme *natrl. Parmi les mots en -i* du latin, 
il faut encore noter ici fornix qu’on rapproche tradition- 
nellement de forndx et qui peut etre un cas de l’alternance 
d-d-l-l- que nous retrouverons ci-apres. La variante -Ik- est, 
en latin, beaucoup mieux representee que -Ik- du fait de la 
productivity du suffixe -tnx. Pour expliquer la voyelle longue 
de ces designations de personnes s’opposant a la breve 
phondtiquement rdguliere de natrix, on pourrait peut-etre 
yvoquer l’importance, dans ce cas, d’un vocatif ryguliere- 
ment en -f 1 . Ceci s’appliquerait ygalement a fellx, qui est 
avec gr. 0 yjXyj dans un rapport que nous allons retrouver; 
l’adjectif est des deux genres, mais son ytymologie, a 
partir de la racine qui veut dire « donner du lait », indique, 
comme primitifs, des emplois fyminins qui concordent 
avec le genre des mots en-r*. II y a certes des mots en -lx, 
comme radix, cornlx, pour lesquels on envisage difficilement 
une grande fryquence du vocatif. Mais l’accusatif a pu aussi 
prysenter un l, et l’on doit ygalement compter avec une 
expansion ininterrompue du type -le- aux dypens de -ic-. 

Pour la dysignation des etres fyminins, ou marquys 
comme tels par l’accord de l’adjectif, les formes en -Ik-, 
-Ik- ont du paraitre parfois insuffisamment caractyrisyes, 
d’ou addition de -a au theme. On s’accorde a voir, dans 
formica, un ancien theme en -l- ainsi renforcy 2 , mais les 
themes en -Ika- qui suscitent la meme explication ne sont 
pas rares un peu partout. En latin meme, on peut se 
demander si, par exemple, amicus ne s’explique pas a 
partir d 'arnica, lui-meme tiry d’un plus ancien *amlx ; 
pudlcus s’expliquerait bien a partir de pudlca < *pudlx. 
Mais c’est surtout en slave que le type en -Ikd- a pris un 
grand dyveloppement 3 : dans le cadre de notre hypothese, 
une forme comme vilcica « louve » s’explique aisyment 


1 . Les vocatifs en i bref du Sanskrit sont clairement des formations ana- 
logiques, le vocatif etant frequemment caracterise par une br£ve s’opposant 
& la longue du nominatif. 

2. Cf. Lohmann, ibid., p. 53-55. 

3. Cf. ibid., p. 22-25. 
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a partir de wlk w -iH 2 -, tout comme les Equivalents Sanskrit 
vrkih et v.-isl. ylgr. De meme qu’on est tentE d’expliquer 
amicus a partir de arnica ou, peut-etre, comme une thEmati- 
sation masculinisante d’un *amlx devenu Epicene et ambigu, 
parallele a la fEminisation par adjonction de -a, on expli- 
quera peut-etre le couple v.-sl. starica « vieille femme », 
stand « vieillard », de themes en -Ika- et -iko- respective- 
ment, comme dErivEs d’Epicenes en -Ik-, -ik-. La diffErence 
de quantitE aurait EtE mise a profit pour mieux marquer 
l’opposition des sexes. 

A cotE de la thEmatisation masculinisante, on doit 
envisager l’obtention, par le meme procEdE, de formes 
adjectivales a partir de themes en -ik-, -Ik-. C’est a une 
forme de ce type que doit remonter skt valmlkah « fourmi- 
liere ». II se peut qu’on ait la la source principale, sinon 
la seule, des innombrables adjectifs en -ik6-. 

On doit s’attendre a ce que -eH 2 - et -y-eH 2 - ( -iH 2 - ) 
aient EtE, dans bien des cas, employEs l’un pour l’autre. 
G’est ainsi que le Sanskrit prEsente, pour dEsigner la 
nuit, « la noire », les deux formes krsnd et kfsnih. C’est 
ce qui explique que certains mots prEsentent des va- 
riantes en -5k- et en -ik(a)-. Nous avons rencontrE ci- 
dessus senexjsineigs (-ak-j-lk(o)-), fornax/fornix (-dk-/-ik-) 
et O-fi'Kqlfellx ( -d-l-lk- ) ; on trouve encore p-uppL-qE,, avec son 
-i )x- venu de -ak- < -eH 2 -f- s, en face du latin formica, 
et lat. cornlx en face d’ombrien curnaco et du *cornacula 
que prEsuppose l’italien cornacchia. On rapprochera Ega- 
lement, sans pouvoir rendre compte des divergences a 
l’initiale, le grec 0wpa^ et le latin lorlca. 

On a dEja envisagE ci-dessus, a propos des mots en 
-ak-, le cas de themes ou bases qui prEsentent en finale 
une « laryngale » qu’on ne saurait interprEter synchroni- 
quement comme tout ou partie d’un suffixe. C’est le cas 
dans le mot qui dEsigne la langue et dans un de ceux qui 
dEsignent le poisson. Le mot « langue » parait formE d’un 
premier ElEment de forme variable, mais comportant, 
hors de l’indo-iranien, un n final, et d’un second ElEment 
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de squelette consonantique gh-w-H 2 , au degre zero entre 
gh et w, au degrd plein ou zero, selon les langues, entre w 
et H 2 , ce qui donne soit -gkweH 2 - > -ghwa, soit -ghuH 2 - 
> -ghu-', le latin, par exemple, presente dans lingua le 
premier type dans lequel le a final entraine pour le mot 
le genre fdminin ; l’iranien prdsente, avec avest. Iiizu-, 
le second type, de genre masculin 1 . Ces variations de genre 
suggerent que la portion -eH 2 - du mot n’avait rien a faire 
avec le suffixe dont on a traitd ci-dessus. Le mot est egale- 
ment attestd comme masculin en balto-slave ou le premier 
dldment devait etre a l’origine gdndralement rdduit a n 
et oil la finale a dtd diversement traitde : dans le vieux- 
prussien insuwis (c’est-a-dire [inzuvis]) un accusatif en 
-im (< -m) a, comme on le constate frequemment en 
balto-slave, ddtermind le passage du mot aux themes en i 
avec un ddveloppement attendu de uH + voyelle en 
-uw -f- voyelle. En slave, on supposera une Evolution a 
partir d’une variante -uH 2 m, avec m consonantique, de 
l’accusatif au lieu du -uH 2 m > -uwim du vieux-prussien 2 ; 
~uH 2 m est pass£ a -um, tandis qu’au nominatif -uH 2 s passait 
a -uks; le theme a 6t6 unifid sous la forme -uk-, avec pas- 
sage ultdrieur au type thdmatique, d’ou *inzukos > v.-sl. 
kzyku. 

Dans le mot qui ddsigne le poisson en grec et en bal- 
tique, il n’y a guere que la quantitd de -u- du grec iyQu? 
pour suggdrer l’existence d’une « laryngale » primitive. 
Mais le -k- d’une forme lituanienne comme zukmistras 
« maitre de peche » et celui de l’accusatif pluriel vieux- 
prussien suckans (c’est-a-dire [zukans]) s’expliquent fort bien 
a partir d’un gh(*)uH- originel avec l’extension a tout le 
paradigme de la forme phonetiquement rdguliere d’un 
nominatif gh( t )uHs > *zuks. Rien ne nous permet ici 


1. Sur les formes iraniennes, pour « langue », et sur l'anteriorite de 
hizu- sur hizvd- en avestique, voir E. Benveniste, Notes avestiques, Asiatica, 
Festschrift Friedrich Weller, Leipzig, 1954, p. 30-34. 

2. II s’agit de variantes contextuelles : -uH 2 m devait apparaitre devant 
voyelle de mot suivant, -uH 2 m devant consonne. 
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de numEroter la « laryngale », c’est-a-dire de prEciser sa 
nature phonologique. Si notre hypothese est retenue, cette 
laryngale se definira simplement comme une de celles 
qui se durcissent en k devant s suivant. 

On doit renoncer ici a poursuivre l’examen, meme 
sommaire, des consequences qu’auraient, pour l’analyse 
diachronique des diverses langues indo-europEennes, 
l’adoption de l’hypothese presentEe ci-dessus. Une mono- 
graphic y suffirait a peine. On pourrait, par exemple, 
en tirer un principe d’explication des dorsales d’ Etymologic 
difficile qu’on rencontre si frequemment en germanique 
et qu’on groupe traditionnellement comme le rEsultat d’un 
processus mystdrieux nomme Verse hdrfung. W. P. Lehmann 
a cherchE a expliquer ces dorsales germaniques a partir 
de « laryngales » primitives, mais comme rEsultant de 
proces purement germaniques 1 . Les conclusions de cet 
auteur n’entrainent guere la conviction, mais son examen 
a le mErite d’indiquer que l’existence d’une « laryngale » 
primitive est probable chez les mots atteints par la Ver- 
schdrfung. II se pourrait done que ces mots dErivent d’athE- 
matiques primitifs ou une « laryngale » finale de theme 
a EtE durcie par un s de nominatif singulier. Une simple 
Enumeration des mots en cause nous menerait trop loin, 
mais nous pouvons esquisser rapidement, a propos d’un 
d’entre eux, un processus possible. Correspondant au latin 
uluos et aux mots d’autres langues prEsentant le meme I 
long, le germanique offre une voyelle breve gdndralisde, 
dans got. *qius, qiwa- par exemple, et une Verschdrfung 
en -k- dans les langues du Nord et de l’Ouest, dans le 
vieil-anglais ewieu, par exemple. Ces variations s’expliquent 
si on part de deux formes paralleles : une thematique, de 
nominatif g w iH 3 -o-s (c’est-a-dire quelque chose comme 
[gV^s] 5 voir l e paragraphe suivant), et une athdma- 
tique, de nominatif g w iH 3 -s ( [g^i/^s] ) . La premiere don- 
nerait en germanique k w lwaz, la seconde k w iks, formes 


i. Proto-Indo-European Phonology, Austin, 1952, p. 62 et s. 
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qui, par contamination mutuelle, ont pu aboutir aux 
formes attestees. 

Si notre interpretation des formes germaniques *qius, 
cwicu est correcte, cela veut dire que H 3 , que nous avons 
ailleurs 1 interprdte comme une fricative dorsale profonde 
labiovelarisee, a eu, devant s, le meme comportement que H v 
Ceci viendrait a l’appui de notre these selon laquelle H 3 
(nofe A w ) ne differe de H 3 (note A ) que du fait de la 
labialisation. Le durcissement de H 3 devant s se retrou- 
verait dans le parfait latin ulxl d’un theme d’aoriste 
g w iH 3 -s- avec quantity longue sur l’analogie de la masse 
des autres formes latines ou f est phoncftiquement 
rdgulier. 

Notre tentative pour ramener des dorsales attestees a 
des « laryngales » primitives n’est pas, de beaucoup, la 
premiere du genre. La suggestion la plus connue a cet 
dgard est celle de Sapir selon laquelle deux « laryngales » 
en contact a la suture auraient donife un k, ce qui pourrait 
expliquer, entre autres faits obscurs, le -k- des parfaits 
grecs 2 . Sturtevant s’est e fibred d’dtendre cette explication 
bien au-dela, et notamment a la plupart des mots ou des 
types dont nous nous sommes occupds dans ce qui precede 3 . 
Mais la ndcessife de postuler chaque fois une particule a 
« laryngale » initiale se combinant avec une « laryngale » 
finale de theme viciait la tentative des l’abord, et les 
reconstructions de Sturtevant n’ont pas dtd retenues. L’em- 
ploi abusif qu’on en a fait ne doit pas ndcessairement 
conduire au rejet de l’hypothese de Sapir. Qu’une fricative 
geminde se durcisse en une occlusive simple n’a, en prin- 
cipe, rien d’improbable. On aurait pu invoquer cette 
possibility pour expliquer certains k initiaux de formes 
feminines comme lat. costa, v.-sl. kosti, qui se rattachent 
certainement a lat. os, ossis, masculin, et ses congdneres, 


1. Voir ci-dessus, p. 142. 

2. Cf. Language 16, 1940, p. 276. 

3. The Indo-Hittite Laryngeals, Baltimore, 1942, p. 87-89. 
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et lat. coram que Meillet rattache a ora, os, oris 1 . II faudrait 
supposer que les conditions d’ apparition du k- £taient 
rdalisdes lorsque le mot a H z initial dtait pr£c£d£ par une 
forme d’adjectif feminin au nominatif en -Ii 2 . La validity 
d’une telle hypothese demanderait, bien entendu, un 
examen particulier. 


4. L’alternance -k-/-w- 2 

Certains comparatistes ont, de longue date, envisage 
que certaines laryngales de l’indo-europden commun ont 
dte conserves sous la forme d’occlusives dorsales dans cer- 
tains contextes et en combinaison avec des phonemes 
voisins. La suggestion de Sapir que deux laryngales en 
contact pouvaient se durcir en -k- a etd adoptee par Stur- 
tevant qui en a tird tout un jeu de recettes permettant de 
rdglcr leur compte a une foule d’ dements suffixaux en -k- 
un peu genants. Un meme durcissement en -k- a 6t6 
envisage pour expliquer ce qu’on appelle, en germanique, 
la Verscharfung. Mais on s’est la laissd entrainer a poser 
un traitement proprement germanique au lieu de supposer, 
ce qui est beaucoup plus vraisemblable, un maintien 
particulierement frequent dans cette branche, d’un trait 
de l’indo-europden commun. 

Dans un article recent 3 , j’ai tente de montrer qu’un 
certain nombre de -k- finals de theme ou suivis de - 0 - 
ou de -a- resulte du durcissement d’une ancienne laryngale 
suivie immediatement de la desinence -s du nominatif 
singulier. On a mis l’accent, moins sur les cas isoles ou la 
laryngale de fin de theme semblait etre la consonne finale 


1. Voir Ernout-Meillet, Dictionnaire elymologique de la langue latine, 
sous tous ces mots. Le mot capra, dont Meillet rapproche le c- de celui des 
mots ci-dessus, pourrait poser des problemes differents. 

2. Traduction et adaptation d’un original paru dans Word 12 , 1956, 
p. 1-6. 

3. Cf. ci-dessus, chap. XI, section 3. 
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d’unc base inanalysable que sur des classes de derivation 
caractdrisees par un suffixe -k-, -ko- ou -ka-. II apparait 
que ces formes en -k- ont des rapports dtroits avec les 
differents types de themes en -a- et -I- dont les elements 
predcsincntiels sont, bien entendu, respectivement le degre 
plein et le degre zdro des suffixes nominaux bien connus 
-eH 2 et -yeH 2 . Contrairement a ce qu’on constate dans le 
cas d’un suffixe en -t- comme -to-, par exemple, les pre- 
tendus suffixes ou dlargissements en -k- ne se trouvent pas 
normalement dans des formes reconstruites, apres consonne, 
et, apres voyelle, on ne les trouve qu’apres a, i et, plus 
exceptionnellement, u. En Sanskrit, -aka- et -ikti-, qu’on 
expliquera a partir de -eH 2 (s) + -6- et -eli 2 (s) + 
s’emploient encore comme des touts pour opposer des 
substantifs masculins et feminins comme kumaraka- « petit 
garcjon », kumarika- « petite fille » 1 . 

Le durcissement du k a done etd jusqu’ici illustrc sur- 
tout dans le cas de ce qu’on ddsigne comme la deuxieme 
laryngale, notde p 2 ou H 2 , censee colorer en a les voyelles 
voisines. Pour expliquer cette action « colorante », on 
posera pour H 2 une articulation de profondeur moyenne, 
dorso-vdlaire ou, au plus, pharyngale. Une articulation pro- 
prement laryngale n’aurait vraisemblablement pas affeetd 
les voyelles, comme n’impliquant aucune retraction de 
la langue. Si maintenant nous supposons 2 que la « troi- 
sieme » laryngale, notde H 3 est le partenaire labiovdlaire 
de H 2 , on peut supposer que tout durcissement affectant 
le H 2 d’un groupe -H 2 s affecterait egalement le H s d’un 
groupe -H 3 s. Nous utiliserons ddsormais la graphie plus 
explicite -H w - au lieu de -H z . 

La theorie du durcissement de certaines laryngales 
devant -s affectera, si on l’accepte, un important chapitre 
de la derivation indo-europdenne. Mais son application 


1. Cf. T. Burrow, The Sanskrit Language, Londres, p. 196. 

2. Cf. A. Martinet, Economie des changements phonitiques, Berne, 1955, 
p. 2 1 2-234. 
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au lexique ne manque pas d’interet 1 . Nous en prdsentons 
ici quelques illustrations supplementaires. 

Les trois mots dont nous allons traiter ont etd choisis 
pour indiquer que ce qu’on designe comme les produits 
de la Verschdrfung germanique se retrouve hors de cette 
branche de la famille. Dans tous trois, on trouve -k- qui 
alterne ou qui a du alterner avec -w-, type d’alternance 
qui joue un role central dans cette partie du vocabulaire 
germanique pour lequel on a posd la Verschdrfung. Si done 
-eH w s, -iH w s donnent -aks, -iks et -eH w o-, -iH w o- abou- 
tissent a -awo-, -Iwo- comme l’illustre, par exemple, le 
rapprochement d’angl. quick et de lat. uluos, une alter- 
nance -k-j-w- suggdrerait un -H w - original, a condition, 
bien entendu, qu’on puisse rendre compte de la qualite 
et de la quantity de la voyelle precedente. 

Le latin rluos et son equivalent v.-sl. reka sont derives 
d’ordinaire d’une base rei- qu’on interprete parfois comme 
un dlargissement d’une racine er- (cf. lat. orior ) ; rluos vien- 
drait done de rei-w-o- avec l’elargissement -w- qu’on trouve 
dans le Sanskrit rinvati « fait couler »; reka viendrait de 
roi-k-a avec un dlargissement en -k-. Pour expliquer le 
skt rindti, synonyme de rinvati, et le v.-angl. rip « cours 
d’eau », il faudrait poser un dlargissement au moyen d’une 
laryngale, d’ou ri-ne-H-ti, ri-H-to. Dans le cadre de notre 
hypothese, nous pourrions, au lieu de trois elargissements 
differents, partir d’une meme base reiH m - : lat. rluos, 
pour lequel il n’y a nul besoin de poser un degre plein 
-ei-, serait une dramatisation de riW\ v.-sl. reka est le 
feminin en -a correspondant a une thematisation d’un 
ancien roik- de roiH w - avec durcissement de H w en k 
devant -s de nominatif singulier; v.-angl. rip, masculin et 
feminin, est ddrivd de riH w - par addition du suffixe -to-, 
-ta- bien connu; skt rindti vient de ri-ne-H w et rinvati de 
ri-n-H w -e-, ce dernier dtant une forme thdmatisde regu- 
liere du precedent : rinvati est a rindti exactement ce que 


1. Cf. ci-dessus, section 3, p. 162. 
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bhunjati est a bhunakti. Le rapport de rlnvati a la base reiH w - 
est tres precisement celui de jinvati « donner vie » a la base 
g w eiH w - de lat. uluos et de ses congdneres. La forme athe- 
matique qui correspond au thematique jinvati est jindti 
au lieu de la forme attendue jindti ( < g w i-ne-H w -ti) ; 
mais la 3 e personne du pluriel du meme verbe, jinvanti, 
et le produit regulier de g w i-n-H w - 6 nti, et jinoti est une 
forme analogique sur le modele de sunoti-sunvanti. Pour 
expliquer cette extension analogique peu attestee du plu- 
riel au singulier (cf. sg. rindti- pi. *rinvanti > rindti-rinanti) , 
il faut prendre en consideration les nombreuses et fre- 
quentes formes en -w- des formes fondles sur g m eiH m - et, 
surtout, le besoin d’eviter un conflit homonymique avec 
jindti « maitrise ». II faut done opdrer, dans le cas des 
verbes a infixe nasal, a partir de bases en -H w -, avec une 
flexion a thematique en sg. -ne-H w -ti et pi. -n-H w -onti et 
un 3 sg. thdmatique en -n-H w -e-ti, ce qui donne reguliere- 
ment en Sanskrit -ndti, -n-v-anti et -n-v-a-ti. C’est ce type 
originel de flexion qui explique les dchanges frdquents 
qu’on releve entre les classes en -nd- et en -no - du Sanskrit, 
illustrdes par les deux formes slrndti et strnoti. 

Tout a fait parallele a l’alternance de lat. riuos et 
v.-sl. reka est celle de v.-sl. sliva « prune » et v.-h.-all. sleha 
« prunelle », avec cette difference que le slave a -k- dans 
le premier cas et -w- dans le second. En outre, on trouve 
dans une meme langue, le vieux-haut-allemand, une forme 
en -k-, sleha, et une forme en -w-, slewa. Lat. liueo, liuor, 
lluidus figurera ici si on prefere le rattacher aux formes 
slaves et germaniques en si- initial plutot qu’aux formes 
celtiques qui postulent llw- (cf. v.-irl. It « couleur »). 
Sdmantiquement, lluidus, qui designe une couleur bleuatre 
ou violacee, irait plutot dans le sens d’un rapprochement 
avec les mots designant la prune et la prunelle 1 . A partir 


i . On pourrait, naturellement, penser Junj- mobile absent en celtique ; 
lit. blyvas « violet » et les apparentes pourraient egalement, de fa$on ou 
d’autre, intervenir ici. 
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d’une base sleiH w -, on explique toutes les formes en cause. 
Par thematisation du degre zero, on obtient un adjectif 
sliH w -o- > sllwo- dont le feminin *sllwa a du s’employer 
tout d’abord en adjonction a un mot designant le fruit 
ou la baie (« le [fruit] bleuatre »), puis seul comme la 
designation de la prunelle et, ulterieurcment, etre transferd, 
en slave, a la variete greffee. A partir de sloiH w ~, degre o 
de la base fonctionnant comme un nom athematique, on 
a, au nominatif singulier, sloiH w -s > sloik-s et, a l’accusatif 
singulier, sloiH w -m > sloiw-m; a partir des deux variantes, 
on obtient, par « thematisation feminine », *sloika, 
*sliwa > germ. *slaiya, *slaiwa > v.-h.-all. sleha, slewa. 
Les formes latines, si elles doivent figurer ici, remontent 
au degre zero sliH w -. 

Un autre cas d’alternance de -k- et de -w- est celui des 
mots grec et latin pour le corbeau : xopoc!;, gen. xopaxo? 1 , 
et coruos. Au depart, pour les deux, on peut poser kor°H w 
conserve comme athematique en grec et thematise en 
latin : kor°H w -s passe au grec xopai; avec extension analo- 
gique du -k- aux cas obliques; kor°H w -o-s donne regu- 
lierement coruos, tout comme ar°H w -o-s donne arms 2 . On 
pourrait naturellement faire valoir que les mots de ce 
type sont de nature presque onomatopeique et qu’on ne 
s’attend guere a ce qu’ils aient ete soumis a une evolution 
reguliere. Toutefois, les differentes formes indo-europeennes 
qui, de toute evidence, appartiennent au meme domaine 
semantique presentent tres frequemment un o apres Y-r- 
ce qui vient a l’appui de la laryngale de pouvoir colo- 
rant 0, c’est-a-dire H w , comme troisieme consonne de la 
base. Outre gr. xopcovy] « corneille », nous trouvons xpco^w 
« croasser », et, avec le degre zero xpa^w, de meme sens, 
v.-angl. hroc, d’une forme germanique qui a donne le 
fr. freux, v.-h.-all. hruoc « corneille », lat. crocio « croasser », 


1 . De formes en -k-, on pourrait deriver le nom slave de la pie *sorka, 
par thematisation feminine. 

2. Cf. A. Martinet, Economie, p. 224. 
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v.-sl. krakati, meme sens. Toutes ces formes se terminent 
en dorsale, k ou g, et on pourrait objecter que H m n’aurait 
guere pu, tout ensemble, se combiner en 5 avec la voyelle 
precedente et se durcir en k devant un s suivant. Mais, 
dans ce domaine semantique plus que partout ailleurs, 
on doit compter avec des extensions analogiques : le k, 
phonetiquement regulier au nominatif singulier, a pu 
s’etendre, non seulement aux cas obliques, mais aux formes 
verbales apparentees ; a partir de deux formes phoneti- 
quement regulieres, kro-, de kreH w + consonne, et krak-, 
de kr°H w -f- s, on peut expliquer toutes les formes qui 
precedent comme resultant de diverses contaminations. 
Le gr. xpotoY?) « cri », v.-isl. hraukr « cormoran », v.-sl. kruku 
« corbeau » qui presentent ou prdsupposent une diphtongue 
-au-, rappellent l’alternance de gr. rpaupa et Tp&pa, tous 
deux de treH w - x . En ce qui concerne l’alternance -g-/-k-, 
il faut se rappeler que -k- devant le -s de nominatif peut 
reprdsenter n’importe laquelle des dorsales k, g, gh. Nous 
devons egalement envisager qu’un tel -k- devait etre inter- 
prete comme un reprdsentant de -g- lorsqu’il alternait 
avec une laryngale de coloration o avec sonority dis- 
tinctive 1 2 . 

Que l’on retienne ou non les deux hypotheses relatives 
a l’existence et au comportement d’une laryngale de colo- 
ration o, il faut retenir que l’alternance -w-/-k- n’est pas 
limitee au germanique, mais qu’elle se rencontre dans 
d’autres branches de la famille. C’est ce qu’on ne devra 
pas oublier lorsqu’on traite de la Verscharfung. 

1. Ibid., p. 225. 

2. Ibid., p. 232-233. 
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Des labiovelaires aux labiales 
dans les dialectes indo-europeens 1 


Le developpement des theories laryngales, qui signi- 
fiait une remise en question du systeme phonologique de 
l’indo-europden commun, n’a jamais fait mettre en doute 
l’existence, dans cette langue, de phonemes labiovelaires 
pour les trois sdries designees traditionnellement comme 
sourde, sonore et sonore aspiree. Bien au contraire, il a 
entraine l’hypothese que la laryngale ou, peut-etre, les 
laryngales de pouvoir colorant o dtaient d’anciennes fri- 
catives labiovdlaires 2 qui venaient ainsi s’ajouter a l’effectif 
de ces phonemes complexes. En fait, on voit mal quelle 
reconstruction plus vraisemblable que *k a on pourrait 
proposer pour l’antdcddent de skt k, d’osco-ombrien p, 
de lat. qu et de got. hi. On a pu, il est vrai, se demander si, 
pour expliquer le produit purement labial [p], il ne vau- 
drait pas mieux poser un [kp] primitif sur le modele de 
langues de l’Afrique noire et d’ailleurs. Mais, sans exclure 
la possibility de realisations doublement occlusives pour les 
labiovdlaires indo-europdennes a quelque dpoque reculde, 
l’exemple du roumain qui a, au moins dans certains cas, 


1 . Article publie dans Inde-Celtica, Gedachtrisschrift fur Alf Sommerfelt, 
Munich, 197a, p. 89-93. 

2. Cf. A. Martinet, Non-Apophonic o-Vocalism in Indo-European, 
Word g, 253-267, repris, traduit et modifie dans Economic des changements 
phonetiques, Berne, 1955, 212-234. 
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fait passer qu et gu latins a p et b ( quattuor, lingua donnant 
patru , limba) 1 montre que le passage de [k w g w ] a [p b], 
c’est-a-dire le transfert de l’occlusion du voile du palais 
aux levres, est une Evolution bien attestee et parfaitement 
normale. 

Le vrai probleme que pose le passage des labiovelaires 
aux labiales est la frequence des irregularitds qu’on releve 
un peu partout dans les langues qui sont censees avoir 
conserve les labiovelaires, mais qui, sporadiquement, pre- 
sentent des formes ou ces phonemes restituds par la compa- 
raison se trouvent represents par des labiales. C’est le cas 
du latin, avec lupus et bos, en face du consonantisme tgu- 
lier de linquo et de uenio, et du germanique ou le vieil- 
islandais a ulfr « loup », a cote du tgulicr ylgr « louve », 
et le gotiqu efidwor« quatre » la ou l’on attendrait *hidwor. 
On n’a pas releve d’exceptions dans l’autre sens, c’est-a- 
dire la ou le passage de la labiovelaire a la labiale est la 
regie. La raison en est, sans doute, qu’une telle Evolution 
aboutit normalement a l’elimination d’un type articula- 
toire : la ou k w passe regulierement a p, il n’y a plus de k w , 
et les locuteurs ne savent plus articuler les labiovelaires. 
Au contraire, la ou k w se maintient, il coexiste le plus 
souvent avec un p traditionnel, d’ou la possibility, pour 
les sujets parlants, d’emprunter une forme ou un ancien k m 
est remplacd par p. En osque ou en ombrien ou k w dtait 
passd a p, on voit mal comment on aurait pu realiser un 
qu latin, tandis qu’en latin, ou l’on avait conservd k w , 
et ou p indo-europden n’avait pas £td affecte, les locuteurs 
ne pouvaient avoir la moindre difficulty a prononcer un 
mot osque presentant p, que ce p derivat d’un ancien k w 
ou reprysentat un p primitif. 

En face des frequentes anomalies qu’on releve dans le 
traitement des labiovelaires, on constate, chez les specia- 
listes, deux tactions diffyrentes. D’une part, on tente 
d’expliquer les dyviations comme rysultant de condition- 


1. Cf. E. Bourciez, Elements de linguistique romane, Paris, 1930, 557. 
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nements phondtiques particuliers : le p qu’il faut poser a 
l’origine du vieil-isl. ulfr s’expliquerait par une sorte de 
dissimilation; dans un ancien *wlk w os, l’dldment velaire du 
w-initial aurait dissimild le -k w - en -p-. D’autre part, on 
explique toutes les formes phonetiquement aberrantes 
comme des emprunts a des langues voisines : lupus et bos 
seraient des emprunts faits par le latin a des dialectes sabins. 

Aucune de ces deux solutions ne parait donner entiere 
satisfaction. II y a longtemps, pres de trois quarts de 
siecle, que Zupitza 1 a dcartd, pour le germanique, la 
thdorie de la dissimilation qui n’explique pas pourquoi 
le vieil-islandais a ylgr, en face de ulfr, pourquoi le suedois 
a ugn la ou l’anglais a oven et comment l’angl. liver 
(<*lyk w rt) a un v, en face de la vdlaire du latin iecur. 
D’autre part, en ddpit du rdcent plaidoyer de William 
H. Bennett 2 , on a peine a admettre que toutes les formes 
aberrantes du germanique puissent etre dues a des 
emprunts au celtique. Si l’on peut, a la rigueur, imaginer 
des contacts commerciaux entre Pregermains et Prdceltes, 
ou les premiers se seraient laissd entrainer a prononcer 
« quatre » *petwdres au lieu de *k w etuiores par imitation 
des seconds, on voit mal pourquoi la meme chose aurait 
valu pour le nom du loup, realite au moins aussi quoti- 
dienne chez les Germains que chez les Celtes. 

Rien n’empecherait, bien entendu, de combiner ces 
deux solutions. D’une part, l’hypothese d’une dissimilation 
n’a rien d’invraisemblable, et les phdnomenes de ce type 
que nous pouvons observer autour de nous n’affectent 
pas ndcessairement l’ensemble de la communaute linguis- 
tique : ma grand-mere dissimilait le premier [d] de edredon 
et pronongait [egrodo] un mot qu’a la meme epoque, 
ni ma mere ni moi-meme n’avions la moindre difficult^ 
a rdaliser l’une comme [edrodo], l’autre comme [eduodo]. 
D’autre part, personne ne met en doute que les parlers 


1. Die germanischen Gutturale, Berlin, 1896, 1-47. 

2. Pre-Germanic /p/ for Indo-European /kw/, Language 45, 243-247. 
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indo-europeens aient empruntd certains dldments de leur 
lexique a d’autres langues et, bien entendu, les uns aux 
autres. Mais, avant de poser qu’une forme phonetiquement 
aberrante est due a un emprunt, il faut se demander si 
cette forme recouvre une rdalite que la communautd en 
cause a pu avoir quelque raison d’emprunter. On doit, 
par ailleurs, se convaincre que le phenomene de l’emprunt 
ne se limite pas aux echanges de communautd a commu- 
nautd, mais se constate de groupe a groupe, de famille a 
famille, d’individu a individu. Ceci vaut pour une innova- 
tion phonique comme pour un element lexical : une telle 
innovation peut s’dtendre de langue a langue en contact, 
mais dgalement de proche en proche, a l’intdrieur d’une 
meme aire dialectale, sans finalement affecter l’ensemble 
de l’aire et sans cependant detruire l’unite linguistique 
de cette aire. Dans le cas de nos labiovelaires, ceci implique 
que, par exemple dans le dialecte ou le complexe dialectal 
qui devait devenir plus tard le germanique, l’innovation p 
pour k w a pu affecter certains groupes d’individus, cer- 
taines franges territoriales, alors que la masse restait 
fidele au k w originel. Comme tous ces gens ont continue 
a vivre en commun et a coopdrer, il n’y a pas eu, finalement, 
crdation de deux dialectes distincts caractdrises l’un par 
le passage de k w a p, l’autre par la conservation de k w , 
mais un ensemble homogene ou certaines formes mutdes 
ont pu s’imposer au hasard de la prdponddrance de certains 
groupes. Il faut bien comprendre que, dans une situation 
de ce type, la communautd a le choix entre deux dou- 
blets phonologiquement distincts — disons *k w etwores et 
*petwores ■ — que tout le monde finalement sait prononcer, 
puisque le phoneme p a toujours existe dans la langue et 
que k w , qui avait, pendant quelque temps, pu faire diffi- 
culte pour quelques sujets, s’est reimpose a l’ensemble de 
la communautd. Le choix ddfinitif d’une forme ou de l’autre 
va dependre de facteurs qui, pour la plupart, echapperont 
toujours a notre examen. Nous pouvons cependant entre- 
voir parfois certains d’entre eux : si finalement, de bos 



DIALECTES INDO-EUROPEENS 


173 


et de *g w ds qui ont pu coexister en latin a une certaine 
epoque, c’est bos qui a ete retenu, c’est, peut-etre, que le 
passage rdgulier de *g w os a *wds a abouti a un conflit 
homonymique avec le pronom de deuxieme personne du 
pluriel. Source de plaisanteries, sinon de confusions, ceci 
a pu suffire pour entrainer la generalisation de bos. 

On distinguera soigneusement, en matiere de change- 
ments phonetiques, entre ceux qui resultent du deplace- 
ment progressif d’une articulation et qui sont sans doute 
les plus frequents, et ceux qui ne peuvent se concevoir que 
comme une mutation brusque ou l’on ne saurait imaginer 
d’intermediaires entre l’articulation ancienne et lanouvelle. 
Le passage du timbre [a] au timbre [e], celui d’un [p] 
a glotte ouverte a un [ph] aspire sont du premier type. 
Le passage de la labioveiaire [k w ] a la labiale [p] est du 
second. Dans le premier cas, les generations successives 
se relaient, chacune reduisant un peu plus l’aperture de 
la bouche ou prolongeant un peu plus l’ouverture de 
la glotte. Dans le second, certains enfants qui s’essaient a 
reproduire [k w ],concentrent au niveau deslevres l’occlusion 
et l’articulation labiale caracteristiques de ce complexe 
articulatoire, d’ou remplacement soudain de [k w ] par [p]. 
II s’agit la d’un accident dont la pression exercee par 
l’entourage empechera normalement la repetition et l’ex- 
tension, mais qui, dans certaines circonstances favorables, 
pourra se generaliser. Dans le cas de l’indo-europeen 
occidental, on peut penser que les conditions favorables 
a la generalisation de cet accident sont en rapport avec 
l’eiimination du p indo-europeen en celtique. Un peu 
partout, certes, le passage de la sonore g w a b pouvait se 
realiser sans conflits homonymiques, vu la rarete ou 
l’inexistence du b en indo-europeen commun, et on le 
constate en goidelique ou, cependant, k w et gh m anciens 
ont conserve leur articulation veiaire 1 . Mais, etant donne 


1. Voir R. Thurneysen, A Grammar of Old Irish, Dublin, 1946, §§ 188 c, 
183 a, 1846. 



174 


EVOLUTION DES LANGUES 


l’identit^ des articulations buccales des trois phonemes 
en cause : k w , g w et gh w , la generalisation originale de 
l’accident que represente le passage de la labioveiaire a 
la labiale n’est guere concevable que la ou le passage du 
tres frequent k w a p n’est la source d’aucun conflit. On 
supposera done que tout commence en celtique. Les condi- 
tions structurales pour la fixation de ce que nous appelons 
l’accident y etant etablies, le phdnomene peut apparaitre 
5 a et la, s’etendre ou rencontrer des resistances. Ceci permet 
de comprendre ce qu’on sait de la situation en Gaule au 
temps de la conqudte de Cesar : pour « cheval », il semble 
qu’on ait, comme premier element de noms de personne, 
une forme en -p-, epo- ( < *ek w os < *ekwos) 1 , mais eqos 
sur le calendrier de Coligny; on a unp a l’initiale du nom 
des Parisii, mais un k w dans Sequana, Sequani. 

En brittonique, l’accident semble generalise et parfai- 
tement etabli. En goideiique, chez des peuples qui ont 
assez tot rompu le contact, l’innovation p doit, au debut 
de notre ere, etre en voie de resorption; [p] et [k w ] ont 
du coexister longtemps a titre de variantes du meme pho- 
neme, ce qui explique que le latin pascua ait ete traite 
comme *k w ask w a (d’ou la forme attestee case apres reduc- 
tion de [k w ] a [k]) et que Patricius, devenu *k w atrikias, 
apparaisse anciennement comme Cothraige 2 3 . Une forme 
comme c6ic « cinq », de *k w enk w e < *penk w e z , avec la 
meme evolution ancienne que le latin quinque et quercus 
de *perk w us, indique que, des avant 1 ’ elimination de p 
indo-europeen en celtique, il existait, dans les dialectes de 
l’Occident, une tendance a la confusion de p et de k w 
aboutissant a une neutralisation de l’opposition devant 
un k w de syllabe suivante du meme mot. 

Les autres langues indo-europeennes de la zone centum 
ont pu, a des degres divers, etre affectees par la contagion. 

1. Cf. H. Pedersen et H. Lewis, A Concise Comparative Celtic Grammar, 
Goettingen, 1937, 3. 

2. Cf. Thurneysen, ibid., § 920. 

3. Cf. Thurneysen, ibid., § 226. 
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On ne saurait, bien entendu, exclure la possibility de 
l’apparition de l’accident labial, de son extension et de 
sa fixation independamment du foyer celtique, en grec, 
par exemple, dans des circonstances inconnues et sous 
l’influence de contacts divers. 

La contagion celtique a pu ne pas affecter directement 
le latin qui a, tres tot, rompu le contact et qui n’aura, 
dans ce cas, connu le phdnomene que par 1’intermddiaire 
de la seconde vague italique. Ceci ne veut pas dire que 
le p de lupus soit necessairement d’origine aussi tardive, 
puisqu’il peut, comme le f des Equivalents germaniques, 
devoir son existence a une dissimilation tres ancienne. Les 
parlers occidentaux qui devaient donner naissance aux 
langues osco-ombriennes ont EtE, au contraire, si profon- 
dEment atteints que k w y a completement disparu et qu’on 
n’y a rien releve qui puisse faire supposer le maintien, 
a travers les siecles, de phonemes realisables, au choix, 
comme des labiovElaires ou des labiales. 

Le germanique, pour sa part, a EtE relativement peu 
affectE. Mais les Elements lexicaux qui y prEsentent l’acci- 
dent sont souvent tels qu’ils ne sauraient etre considErEs 
comme des emprunts, et parmi eux, le mot qui dEsigne 
le foie, angl. liver, ne pourrait devoir sa labiale a une dis- 
similation. II y a done eu contagion, et une contagion dont 
on pourra mieux mesurer l’dtendue si l’examen des traces 
qu’elle y a laissEes n’est pas faite avec l’arriere-pensde de 
faire triompher telle ou telle these. 



CHAPITRE XIII 


Observations 

sur revolution phonologique 
du tokharien 1 


La phonologie diachronique, telle qu’elle a ete dlaborde 
au cours des annees quarante et cinquante de ce siecle 
ne pretend pas tout expliquer par reference a la structure 
de la langue dont le linguiste etudie revolution, puisqu’une 
meme langue peut evoluer difFdremment selon les regions 
ou on la parle ou les classes sociales qui en font usage. Elle 
affirme seulement que, quel que soit le complexe causal 
qui a determine les modalites d’une evolution phonolo- 
gique, on ne comprendra rien a cette evolution si l’on 
oublie la solidarite qui unit les differents plans et les dif- 
ferentes unites de la langue. Ceci veut dire, en particulier, 
qu’un phoneme n’evolue jamais sans que le sens de cette 
evolution soit en rapport direct avec la nature de ses voisins 
dans le systeme et l’importance de sa contribution aux 
distinctions necessaires. 

L’examen du comportement, a travers le temps, non 
plus des phonemes isoies, mais des systemes phonologiques, 
confirme ce qu’avaient entrevu les meilleurs esprits des 
epoques prestructurales, a savoir, qu’a defaut d’une elu- 


I. Article dedie au Prof. Safarewicz. 
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cidation des causes d’un changement phonique, on peut 
rattacher a un meme processus l’ensemble des modifica- 
tions qui se sont produites au cours de plusieurs siecles. C’est 
ce qu’on a tentd de faire, il y a une vingtaine d’anndes 1 , 
pour la pdriode du slave commun, en rattachant l’ensemble 
des phdnomenes de phonologie Evolutive qui ont abouti 
a distinguer le slave, dans son ensemble, des autres dia- 
lectes indo-europdens a un seul processus d’elimination 
de Timplosion debouchant finalement sur la generalisation 
des syllabes ouvertes. Sans revenir sur le ddtail de la these 
prdsentee alors, on rappellera ici que l’usure des parties 
implosives de la syllabe, aboutissant notamment a la reduc- 
tion des voyelles physiquement les plus breves, 2 et u, a 
des voyelles instables designees comme les jers, a transfdrd 
a la consonne prdcddente certains traits distinctifs des 
phonemes vocaliques, errant ainsi deux series paralleles 
de consonnes « dures » et « molles ». 

Deux autres langues indo-europdennes attestees prd- 
sentent ou ont prdscntd des series paralleles de phonemes 
consonantiques resultant du transfert de certains traits 
vocaliques sur la consonne prdcddente. II s’agit de l’irlan- 
dais et du tokharien. Le cas de l’irlandais est bien connu : 
le transfert y a dtd realisd a l’occasion de la chute de pres 
d’une voyelle sur deux, vers le milieu du premier milld- 
naire de notre ere. II a permis de preserver, pour un temps, 
le systeme grammatical preexistant 2 . Celui du tokharien 
a fait l’objet d’examens assez poussds, mais, semble-t-il, 
sans qu’on ait expressdmcnt lid l’apparition du nouveau 
systeme consonantique et le sort des voyelles dont la pre- 
sence, voire la disparition ultdrieure, avait pu etre ddter- 
minante. C’est ce que nous allons tenter d’esquisser dans 
ce qui suit. 


1 . Dans Langues k syllabes ouvertes; le cas du slave commun, ^eitschrift 
fur Phonetik 6 , p. 133-156, article repris avec quelques modifications dans 
Economie des changements phonUiques, Berne, 1955, p. 349-369. 

2. Gf . Economie des changements phonetiques, p . 199-21 1. 
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Le tokharien 1 , connu sous la forme de deux dialectes 
diffdrents ddsignds comme A et B paries vers le vi e siecle 
dans ce qui est aujourd’hui le Turkestan chinois, ne connait 
plus, a l’epoque ou il est atteste, qu’une seule s£rie d’occlu- 
sives (affriqudes incluses) : p, t, ts, c et k, en regard des 
trois series qu’on reconstruit aujourd’hui pour l’indo- 
europden commun. II presente, en outre, trois fricatives s, s 
et s, un r, deux latdrales / et l et trois nasales m, n et n. 
II semble qu’a une dpoque tres antdrieure a celle ou les 
textes connus ont dte rddigds et probablement avant que 
les trois series d’occlusives indo-europdennes se soient 
rdduites a une seule, toutes les consonnes existantes s’dtaient 
palatalisees devant voyelle ou semi-voyelle d’avant. Ce 
processus est a la source des phonemes notds ci-dessus ts, 
c, s, s', / et ri qui ddrivent des produits de la palatalisation 
des dorsales et des apicales. Une forme comme B yente 
< *wento « vent» indique que w a dtd soumis au processus. 
Le i, correspondant a *e, qu’on trouve apres m et p, au 
lieu du timbre plus ouvert attendu, dans B mi? < *medhu 
« miel », pis’ < *penk. w e « cinq », s’explique comme un 
retour sur la voyelle d’une plus ancienne palatalisation de m 
et dep devant *e. Ce meme retour sur la voyelle d’une pala- 
talisation explique B ikd n < *wiknt « vingt » a l’initiale 
duquel on attendrait un y- pour w-, comme dans yente, 
ci-dessus. II est frdquent que la palatalisation d’un r se 
maintienne mal. On en trouve cependant des traces en 
tokharien dans le traitement cr- d’un ancien try- 2 . Tout 
comme en slave, *e initial a ddgagd une prothese y- : 
Byakwe < *ekwo- « cheval ». 

A une epoque plus tardive, se sont produites d’autres 
palatalisations devant voyelles devenues palatales. Mais 


1. Notre examen se fonde sur la presentation de la langue par Holger 
Pedersen, dans Tocharisch vom Gesichtspunkt der indoeuropaischen Sprachverglei- 
chung, Det Kgl. Danske Videnskabernes Selskab, Hist.-filolog. Med- 
delelser XXVIII, I. On a pris, d’autre part, en consideration la th£se 
d’E. Evangelisti, dans Ricerche Linguistiche /, 1950, p. 132-140. 

2. Cf. H. Pedersen, Tocharisch, p. 242. 
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il semble qu’il n’y ait en cours dans la langue, a la date 
ou elle est attestee 1 , aucun processus de ce genre. 

Ce qui caracterise le vocalisme tokharien par rapport 
a ses antecedents indo-europeens est son instabilite. Holger 
Pedersen donne 2 comme normal le maintien en tokharien 
du timbre indo-europeen des breves a , e, i et u (*3 etant 
identifie a a; A u etant represente par B 0). Mais les rares 
illustrations qu’il presente ne sont generalement pas 
convaincantes : en face du lat. alius, on a B alyek, mais 
A alak avec un a; dans le correspondant du grec raer/jp, 
on a, dans B et A, un a comme correspondant de *2; 
les deux exemples de *e > e sont douteux; i pour *i n’appa- 
rait qu’apres labiale ou il represente, comme i pour *e, 
l’absorption par la voyelle de l’ancienne palatalisation. 

En fait, le produit normal de *e et de *i semble avoir 
ete une voyelle centrale transcrite par 3 ou par a (« bref », 
c’est-a-dire centralise) ; celui de *a, *3 une voyelle plus 
ouverte notee a (« long», c’est-a-dire non centralise) dans A, 
a ou a dans B. A u et B 0 pour u semblent bien etre la 
norme. Toutefois, ces evolutions normales ont ete cons- 
tamment contraries par les contextes divers, palatalisants 
ou labioveiarisants, comme nous l’avons vu ci-dessus, dans 
le cas des produits de *e apres labiale. 

La seule equivalence nettement etablie est celle de 0 = B e : 
keme « dent », cf. grec y 6 p.<pos, ke n « terre », cf. grec yOovo q, 
ke u « vache », cf. lat. bouem. A a regulierement a dans ce 
cas, c’est-a-dire un timbre plus central et legerement 
plus ouvert. Cependant certains contextes labioveiarisants 
entrainent 0 au lieu de e : A oksf « huit » semble devoir 
son 0 initial a Vo de *okto. 

Lorsqu’on passe en revue le sort des anciennes voyelles 
breves qui sont tombees dans bien des cas et qui, la ou 
elles se sont maintenues, ont adapte leur timbre au contexte, 
il apparait qu’elles ont du subir un abregement general 


1. Ibid., p. 237-238. 

2. Ibid., p. 219. 
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entrainant l’anticipation de certains de leurs traits dis- 
tinctifs, c’est-a-dire, a l’initiale, leur manifestation sous 
forme de prothese, et ailleurs, leur transfert sur la consonne 
prdcddente. On posera, schdmatiquement, un premier 
temps de Involution sous la forme suivante ou les deux 
jers, i et u, represented les timbres variables d’un meme 
phoneme centralist, mais plus fermt que s : 

*i > 'n 

*e > 'a 
*9, *a> A 

*m > w z 

*0 > w 3 

Ceci aboutit, en principe, a crter trois types consonan- 
tiques nouveaux, des palatalistes, des neutres et des labio- 
vtlaristes. C’est ce qu’on doit egalement supposer pour un 
stade ancien du slave commun. Mais il est clair que 
neutres et labiovtlarisees n’apparaissant pas dans les memes 
contextes 1 , ne s’opposent pas les unes aux autres, et la 
labiovtlarisation est tliminte. C’est ce qu’on suppose 
tgalement dans le cas du slave. On aboutit done a : 

*u > w u > ii 

*o > w 3 >3 

Dans un troisieme temps, les produits de *i et *e vont 
tendre a se confondre en 'a, c’est-a-dire a prendre le meme 
degrt d’ aperture. Les produits u et 3 de *u et de *o vont 
tgalement tendre vers le meme degre d’aperture, mais en 
restant distincts, 3 prenant normalement une articulation 
anterieure, done e, u une articulation posttrieure, done o 
(A conserve un timbre plus fermt : B no, A nu « mais »; 
cf. grec vu, v.-sl. nu « mais »). Mais, dtsormais, va jouer a 
plein l’action des contextes, vocaliques et consonantiques. 

On peut penser qu’a l’abrdgement des voyelles breves 


I. Nous supposons, ci-dessous, un w a distinct de a pour lequel l’elimi- 
nation de la labiovelarisation amenerait la possibilite de confusions. Mais, 
dans bien des cas, cette labiovelarisation ne disparait pas sans avoir affecte 
le vocalisme. 
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correspondait un abrdgement des voyelles longues, comme 
on le constate en slave. Mais, comme en slave, les plus 
ouvertes tendaient, en s’ouvrant un peu plus, a s’as- 
surer une durde supdrieure a celle des breves 1 . On attend 
done : 

*e > a 
*a > a 
*o > w a 

ou ce que nous notons a correspond aux graphics par a des 
transcriptions qui, a l’indienne, note le timbre d’ouverture 
maxima. L’elimination de la labiovdlarisation va bientot 
rdduire w a a a, mais non sans que cette labiovdlarisation 
ait affeetd le contexte consonantique, puis vocalique, 
comme on le constate dans le cas de *okto > A okdtf par 
l’intermddiaire de * w dkt w a. 

II n’est pas facile de ddterminer le sort de *F et *u indo- 
europdens. Pour F, on attendrait un i accompagnd de 
traces de palatalisation. Mais la documentation est peu 
sure 2 . Pour u, quelques formes 3 peuvent laisser supposer 
un traitement i sans palatalisation, e’est-a-dire, au ddpart, 
w i avec une voyelle fermde moyenne et non arrondie, autre- 
ment dit ce qu’on peut supposer pour le slave. II est dif- 
ficile de faire dtat de notations hdsitantes par F qui pour- 
raient marquer, soit des allongements rdeents, soit un 
timbre plus tendu que celui que note i. 

Le paralldlisme que nous avons relevd entre le tokha- 
rien et le slave dans l’dvolution du vocalisme et de son 
action sur les consonnes nous incite a la mettre en rapport, 
dans le cas du tokharien, comme dans celui du slave, avec 
une tendance a l’dlimination de l’implosion et a la gendra- 


1. La duree des voyelles ouvertes est, toutes choses egales d’ailleurs et, 
done, pour une m6me quantite pholonogique, plus considerable que celle 
des voyelles fermees puisque impliquant des processus d’ouverture et de 
fermeture de plus grande ampleur. 

2. Pedersen, ibid., p. 226. 

3. Ibid., p. 67-68. 
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lisation des syllabes ouvertes. Sous la forme ou nous le 
connaissons, le tokharien comporte certainement beaucoup 
de syllabes qui se terminent sur autre chose qu’un pho- 
neme syllabique. Synchroniquement done, il ne saurait 
pas plus etre consider comme une langue a syllabes 
ouvertes que le russe ou le polonais. Les gdmin^es n’y sont 
pas rares et les diphtongues, si elles sont souvent represen- 
tees en A par des voyelles simples, sont bien attestdes en B. 
D’autre part, il ne fait pas de doute que r final de syllabe 
ait 6t6 conserve comme tel. Si done, il y a eu, a une dpoque, 
tendance a l’dlimination de l’implosion, cette tendance 
n’a pas totalement abouti comme en slave. On pense au 
frangais de la fin du xv e siecle ou la tendance aux syllabes 
ouvertes, qui jouait depuis un demi-milldnaire, laissait 
encore subsister quelques diphtongues et les r implosifs 
a l’interieur des mots. Ces r^sidus n’ont cependant pas 
empeche la chute du e dit « ftminin», ph&iomene analogue 
a la chute des jers slaves et qui marque la rdapparition des 
syllabes couvertes dans la langue. 

On supposera qu’il y a eu effectivement, a une dpoque 
de Involution du tokharien, une elimination tres poussee 
des elements implosifs, soit par transferts de traits conso- 
nantiques sur la voyelle precedente (nasalisation, par 
exemple), soit par degagement d’une voyelle epenthetique 
apres la consonne finale de syllabe (type slave *garda- 
> goroda), et que ceci n’est pas sans rapport avec le trans- 
fert de certains traits vocaliques sur la consonne precedente. 
On trouve dans la langue beaucoup de traces de tels phe- 
nomenes. Il y a toute chance pour que les consonnes 
nasales transcrites en fin de syllabe notent en fait la nasalite 
de la voyelle precedente. Les difficultes qu’ont eprouvees 
les scribes pour noter la langue au moyen d’un systeme 
graphique d’origine indienne, tiennent essentiellement a 
1’ extraordinaire frequence de voyelles epenthetiques plus 
ou moins stables. Beaucoup de formes dont l’etymologie 
indo-europeenne est evidente, ne s’expliquent que si Ton 
suppose un stade ou tous les groupes consonantiques non 
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initiaux de syllabe dtaient dissocids au moyen d’une 
voyelle svarabhactique. D’un theme initial *swepno- « som- 
meil ». on a en B spane et, en A, un locatif pluriel sdpnasa ” 
qui laissent supposer un theme plus ancien *s9p9ne-. Pour 
les nombres 7 et 8, les graphics suggerent des prononcia- 
tions respectives [sukato] et [okata] avec des [a] plus ou moins 
marques. Pour 6, B a skas 3 qui laisse reconstruire un plus 
ancien [*§akasa] provenant lui-meme d’un original *sweks. 
Sur la fa$on dont les graphics suggerent l’existence de 
voyelles rdduites, on consultera le chapitre que consacre 
Pedersen 1 a l’dcriture et sa transcription. On constatera 
que les voyelles les plus susceptibles de disparaitre sont 
celles de la premiere syllabe du mot, alors qu’a la finale, 
elles se maintiennent frequemment sous la forme tres 
reduite notde par 9 suscrit. 

On peut done supposer qu’il s’est produit en tokharien, 
plusieurs siecles avant que soient redigds les textes attestds, 
un complexe de phenomenes du meme type que celui qui 
a affecte le slave commun a une date ultdrieure. II va sans 
dire que nous ne postulons pas qu’il y ait entre les deux 
processus le moindre rapport de cause a effet, qu’il s’agisse 
d’influence mutuelle, d’action d’une troisieme langue ou 
de l’existence d’une aire linguistique quelconque. La ten- 
dance a l’ouverture des syllabes dont, il faut bien le recon- 
naitre, nous ne saisissons pas reellement le conditionnement 
initial 2 , est un phdnomene qui a pu se ddvelopper a maintes 
reprises dans les regions les plus eloignees du globe. On 
connait assez bien l’histoire de l’Europe au cours du pre- 
sent milldnaire pour se refuser a envisager aucun lien entre 
le processus de ce type qui a caracterisd le slave commun, 
et celui qui a affeetd le frangais au cours de la premiere 
moitie du second milldnaire de notre ere. Les deux phdno- 
menes ont certes beaucoup de traits en commun, mais ce 
qui distingue, en la matiere, le slave et le frangais est 

x. Ibid., p. 1 1 et s. 

2. Cf. Economic des changements phonetiques, p. 326-332. 
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l’existence, dans le premier, de deux voyelles destinies a 
disparaitre des que 1’ Elimination de l’implosion aurait 
EpuisE son effet, d’ou l’apparition de deux sEries de 
consonnes « dures » et « molles », alors qu’en frangais, ou ne 
disparaissait qu’une seule unitE vocalique, 1’opEration a 
pu se faire sans multiplier le nombre des unitEs conso- 
nantiques. 



CHAPITRE XIV 


La coupe ferme en germanique 1 2 


En un temps ou Ton cherche a convaincre les linguistes 
que les langues sont toutes baties sur le meme modele, 
il peut etre indiquE d’attirer de nouveau l’attention sur 
un trait de la phonie de certaines langues germaniques qui 
les distingue de la plupart des autres langues et, notam- 
ment, de leurs voisines romanes ou slaves. C’est ce qu’a 
la suite d’Otto Jespersen qui dit, en danois, tilslutning % 
on avait dEsignE comme la succession ferme 3 et que Jes- 
persen lui-meme a rendu en anglais par close contact 4 . Bien 
qu’on rencontre, en allemand, fester Anschluss, Equivalent 
de l’expression danoise, le phenomene avait EtE placE, par 
Sievers 5 , dans le cadre de ce qu’il appelait le Silbenschnitt, 
c’est-a-dire la coupe syllabique. Ceci avait l’avantage 
d’attirer l’attention sur ce qui semble rEellement fonda- 
mental en l’affaire, savoir, la fa$on dont une consonne 
placEe entre deux voyelles se comporte du point de vue 
de la division des syllabes. C’est pourquoi on a prEfErE ici 
le terme de « coupe » a celui de succession, et l’on opposera 
la coupe lache a la coupe ferme. 


1 . Ce chapitre reproduit Particle « Coupe ferme et coupe lache » paru 
dans les Melanges Fourquet, Paris, 1968, p. 221-226, mais avec quelques addi- 
tions empruntees k Particle Close Contact paru dans Word 22, ig66, p. 1-6. 

2. Modersmdlets Fonetik, 3 e ed., Copenhague, 1934, § 16-2. 

3. A. Martinet, La phonologie du mot en danois, Paris, 1937, § 2-31. 

4. Sur l’histoire du concept, voir Eli Fischer-Jorgensen, Los og fast 
tilslutning, jYordisk tidsskrift for tale og stemme 5, p. 41-69. 

5. Grmdzilge der Phonetik, 5 e ed., 1901, p. 222-223. 
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Nous dirons done qu’il y a coupe ferme lorsque la 
consonne appartient au moins autant a la premiere syllabe 
qu’a la seconde ou, en d’autres termes, qu’on pcrcoit 
mieux son temps de fermeture, qui vient interrompre la 
premiere voyelle, que le temps d’ouverture qui se rea- 
lise immediatement avant la seconde voyelle. G’est ce 
qu’illustre la coupe syllabique graphique de l’anglais cit-y 
en face du frangais ci-te. 

II se trouve, cependant, que Sievers lui-meme a mis 
l’accent moins sur ce qui se produit lorsqu’on passe d’une 
syllabe a une autre que sur la faejon dont une consonne 
succede a la voyelle dans le corps d’un monosyllabe : apres 
la voyelle breve de l’allemand Kamm, il y aurait coupe 
ferme, apres la longue de kam, coupe molle ou lache. 

II est vrai que, dans le cadre d’une langue donnde 
comme l’allemand, les deux types de coupe correspondent, 
sous l’accent, a la distinction entre voyelles breves et 
voyelles longues. C’est ce qui, d’ailleurs, a amene Sievers 
a designer les deux phdnomenes dont nous traitons comme 
des accents (respectivement stark- et schwach-geschnittener 
Akzent). Mais il etait peu indique d’illustrer l’opposition 
au moyen de monosyllabes, parce que ce qui distingue 
Kamm de kam n’est pas propre a l’allemand ni, plus gend- 
ralement, aux langues germaniques « a coupe ferme ». 
On a fort justement fait remarquer 1 qu’a l’audition, la 
difference entre l’allemand Fass et le fran$ais fasse tel 
qu’on le prononce normalement a Paris est imperceptible 
ou inexistante. Sur le plan des oppositions, on ne peut 
pas dire que la fa$on dont certains Fran£ais distinguent 
encore entre bette [bet] et bite [bs't] differe de celle qu’uti- 
lisent les Allemands dans le cas de Kamm et kam. Si l’on 
doit parler de coupe ferme dans Kamm, il y a incontes- 
tablement coupe ferme dans bette egalement. 

Dans une optique structural, ce qu’il faut rapprocher, 
en allemand par exemple, c’est, d’une part, le compor- 


i. A. Schmitt, Untersuchungen zur allgemeinen Akzentlehre, 1924, p. 17. 
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tement du [m] du dissyllabe kdmmen qui adhere a la 
voyelle breve precedente et fait, de la premiere syllabe 
du mot, une syllabe incontestablement fermde ou entra- 
vde [ksm-] et, d’autre part, la constatation qu’aucune 
voyelle breve n’apparait a la finale absolue sous l’accent. 
On rdsumera la chose en disant qu’en allemand, une 
voyelle breve accentucfe est toujours suivie d’une consonne 
dans la meme syllabe, ou, ce qui revient au meme, que 
toute voyelle accentuee finale y est longue. Sur ce point, le 
contraste est frappant avec le frangais ou, au contraire, 
les voyelles finales tendent a s’abreger. 

Ce qu’on constate en danois tend a confirmer l’exis- 
tence d’un rapport entre le comportement des consonnes 
intervocaliques apres voyelle breve accentude et la lon- 
gueur obligatoire des voyelles finales sous 1’accent : dans 
cette langue 1 , il existe dans quelques mots qui n’appar- 
tiennent pas nccessairement au vocabulaire expressif, tel 
nu « maintenant », des voyelles breves accentuees a la finale 
absolue. Dans les composes, il n’est pas rare que le premier 
terme presente a la finale une voyelle breve portant 
l’accent principal. Dans dadyr « daim » (de da, meme 
sens et dyr « animal »), par exemple 2 , la premiere voyelle 
est le phoneme /o/ bref sous l’accent, et le [d] suivant fait, 
incontestablement, partie de la seconde syllabe. Phon£- 
tiquement, done, le mot est ['do-dy ? r]. Or, les differences, 
tres perceptibles a l’audition, entre falle, komme et locke 
prononces par un Allemand du Nord et les equivalents 
danois falde ['falo], komme, lokke resultent d’une coupe plus 
lache dans le cas des formes danoises. Si l’on peut supposer 3 
plus anciennement en danois une coupe ferme dans tous 
ces cas, on n’en est pas moins tente de transcrire ['fal-a] 
pour Pallemand, ['fa-la] pour le danois contemporain, et 
de dire qu’il y a, en danois, des voyelles breves qui s’op- 


1. Cf. A. Martinet, ibid., § 2-34. 

2. Ibid., §§ 2-9, 2-27 et 2-28. 

3. G’est ce que nous faisons dans un expose du problfeme intitule Close 
contact dont la publication dans Word a ete considerablement retardee. 
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posent a des voyelles longues, tandis qu’en allemand les 
voyelles interrompues s’opposent aux voyelles normales. 

Les langues scandinaves autres que le danois ne connais- 
sent, apres voyelle breve accentuEe, que des gEminEes : 
les Equivalents des mots danois qui precedent se transcri- 
ront, en suedois, [''falla], ["komma], [ v lokka] et, en nor- 
vEgien, [''falla], [''komma], [''lokka], Puisque la succession 
voyelle accentuEe breve + consonne unique + voyelle 
inaccentuEe n’existe pas, le probleme ne se pose pas de 
savoir si, dans ces langues, la coupe syllabique est ferme ou 
lache, puisqu’on a, par dEfinition, exclu l’existence de la 
coupe ferme la ou n’existe pas cette succession. Dans ces 
conditions, la coupe ferme ne semble exister en Europe 
qu’en allemand, en nEerlandais et en anglais, sous la 
forme « officielle » et classique de chacune de ces langues. 
Elle y a des implications que suggere ce qui a EtE dit 
ci-dessus au sujet du danois. Le phoneme vocalique« long» 
d’angl. beat et d’all. riel se retrouve a la finale absolue sous 
l’accent dans fee ou Vieh, mais la voyelle breve de sit ou 
de mit n’existe pas et est impronongable dans cette posi- 
tion. Peu importe que la « voyelle longue » soit homogene 
dans all. Vieh, diphtonguable dans angl./ee et diphtonguEe 
dans all. Bau et angl. how : le second ElEment, non sylla- 
bique, de la diphtongue est prEcisEment ce qui assure la 
coupe ferme du premier ElEment, syllabique, qu’on peut 
interprEter comme une « voyelle breve »; la division syl- 
labique est la meme dans angl. fleeing [flij-ig] et dans 
flitting [flit-ig], dans all. batten [bay-an] et bannen [ban-an]. 

Nous n’examinerons pas, ici, le cas des dialectes et 
des usages ou la structure syllabique traditionnelle peut 
paraitre atteinte, la ou, dans certaines variEtEs de l’anglais 
d’AmErique, par exemple, pa « papa » prEsente le meme 
phoneme vocalique que le synonyme pop 1 . II s’agirait 


i . II est interessant de noter ici que les anciennes « breves » peuvent 
s’allonger et se diphtonguer dans les monosyllabes, mais restent breves et 
sans diphtongaison dans les groupes VC-V a coupe ferme : on a releve, 
en 1959, chez une fillette d’une douzaine d’annees, a Ann Arbor, Michigan, 
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presque, dans ce cas, de prospective linguistique, alors 
que ce sont des problemes de retrospective qui vont retenir 
notre attention. 

Selon l’optique comparative traditionnelle, la coupe 
ferme Etant attestee dans toutes les langues du groupe 
westique, elle devrait etre attribute a un germanique 
occidental commun. Meme si Ton fait intervenir la notion 
de propagation des phEnomenes linguistiques de proche 
en proche dans l’espace, il faudrait supposer que le phE- 
nomene existait au moment ou Angles et Saxons ont quittE 
le Continent, et rompu, de fason assez decisive, le contact 
avec leurs partenaires westiques. Mais, bien entendu, tout 
ceci ne tient pas compte de l’existence devolutions paral- 
lels : les structures linguistiques portent en ellcs-mcmes 
une part appreciable du conditionnement de leur evolution. 
L’existence de la coupe ferme en anglais, en neerlandais 
et en allemand contemporains n’implique pas que ce phE- 
nomene existait dEja lorsque ces trois langues n’en faisaient 
qu’une, mais que cette langue commune comportait les 
traits qui, par action des uns sur les autres et dans le cadre 
general des besoins communicatifs de l’humanite, devaient 
faire apparaitre la coupe ferme. 

Rien ne nous permet de supposer que le westique 
commun, ou les usages linguistiques qu’on peut grouper 
sous ce terme, aient connu le phEnomene que nous Etu- 
dions ici. L’experience linguistique indique que la coupe 
normale, dans une succession VCV, est V-CV et non 
VC-V. On ne voit pas pourquoi, pour le vieil-anglais 
cwene, il faudrait poser une coupe cwen-e, alors que tous 
les Equivalents non germaniques connus, grec gurie, bana, 
russe iena, etc. coupent apres la voyelle. Aucune des inno- 
vations du germanique primitif ne saurait impliquer une 
telle deviation par rapport a la norme indo-europEenne. 


des prononciations constamment diphtonguees de pack, Pam (= Pamela ), 
du type [p?ak], [peam], mais une monophtongue breve dans mallow 
fmad-ou], package fpaek-adz]. 
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Notons, d’autre part, que cwene a vu sa voyelle accentude 
s’allonger en moyen-anglais, d’ou la graphie quean. On 
doit, en fait, supposer, pour le westique comme pour 
l’ensemble du germanique attestd a date ancienne, les 
types de coupe syllabique suivants ou a represente n’im- 
porte quelle voyelle et t n’importe quelle consonne : 
d-ta, d-ta, at-ta, at-ta, ce dernier dtant assez instable et 
pouvant se reduirc soit a at-ta soit a d-ta. L’evolution, au 
ddbut du second millenaire de notre ere, tendra vers l’eta- 
blissement d’un systeme a deux types, at-ta et d-ta par 
passage de l’ancien d-ta a d-ta, ce qui represente la solution 
la plus rdpandue, ou, de fa<;on plus limitde, a at-ta. Le 
type a coupe ferme d’aujourd’hui correspond normale- 
ment a l’ancien type a geminee. Le suedois et le norvegien 
ont gardd dans ce cas la gdminee; le danois Pa rdduite, 
peut-etre sous l’influence des parlers westiques en contact, 
mais dans des conditions particulieres. 

Les langues qui presentent la coupe ferme ont dvidem- 
ment ramend at-ta a at-a, et non a d-ta. On notera qu’en 
ancien frangais, au contraire, le type at-ta a geminde s’est 
reduit a d-ta. Dans cette langue, le latin appella- et le fran- 
cique *kotta, par exemple, ont perdu assez tot leurs gdmi- 
ndes et sont done passes a apele- et a cote. Seule une pro- 
nonciation de ces mots a coupe lache permet de comprendre 
que Panglais ait pu ulterieurement en allonger les voyelles 
toniques dans appeal et dans coat. 

II faut done supposer que, dans les langues a coupe 
ferme, e’est l’explosion de la geminde qui a etd eliminde, 
alors qu’en ancien frangais, e’en est la partie implosive 
qui s’est amuie. L’isochronie, e’est-a-dire le processus qui 
a affeetd le systeme quantitatif de l’indo-europden commun, 
s’est produite, en latin tardif, a une epoque ou les syllabes 
finales de mot dtaient encore prononedes. II y etait done 
normal, pour un substantif ou un adjectif, de prdsenter le 
meme nombre de syllabes tout au long de sa flexion : 
un mot comme schola avait deux syllabes aussi bien au 
nominatif qu’aux cas obliques, au singulier aussi bien 



LA COUPE FERME EN GERMANIQUE igi 

qu’au pluriel. Lorsque se sont allongdes toutes les voyelles 
breves en syllabe ouverte, le 6 de schola a dtd allonge dans 
toutes les formes du mot, et l’identitd du radical a dtd 
assure sous la forme [ska - !-]. Un mot comme pannus, ou a 
dtait entrave par le premier n et, en consequence, restait 
bref, avait constamment cette voyelle breve et la geminde 
et, ici encore, 1’identitd du radical dtait preservde sous la 
forme de [pann-]. 

En germanique, l’isochronie s’est produite beaucoup 
plus tard, lorsque maintes voyelles finales primitives etaient 
tombees. En vieil-anglais, un nom avait tres normalement 
une syllabe de moins au nominatif qu’au genitif : staf, 
mais steefes , et stafas au pluriel. Lorsque les voyelles accen- 
tudes se sont allongdes en syllabe ouverte, la voyelle de 
staf n’a pas dtd affectde, contrairement a ce qui s’est passd 
dans stafes et stafas, et la diffdrence de traitement se retrouve 
dans staff et stave(s) oil la diffdrenciation semantique a 
maintenu les deux formes distinctes. La ou il n’y avait 
rien de tel, le meme type syllabique a dte dtendu par 
analogic a toutes les formes d’un mot donne, soit celui du 
nominatif monosyllabique, soit celui des cas obliques dis- 
syllabiques. Mais, bien entendu, il n’y avait plus alors, 
au moins dans les dissyllabes, que deux types syllabiques, 
puisque la voyelle accentude du type ['a-ta] s’etait allongde. 
Un genitif du type ['a'-tas] derivd de [ l a-tes] pouvait 
imposer sa voyelle longue a son nominatif, d’ou [a't] 
au lieu de [at], puisque [a - t] dtait un type normal hdritd 
du stade antdrieur, par exemple, dans oak, avec la voyelle 
longue du v.-angl. ac conservd comme [o’] dans le m.-angl. 
oke. Mais un nominatif du type [at] ne pouvait pas imposer 
a son genitif conjointement sa voyelle breve et sa consonne 
breve, parce que ['atas] dtait devenu impronon$able. Si 
l’on voulait conserver la voyelle breve, il fallait gdminer la 
consonne suivante, d’ou [at-tas], Le sort de v.-angl. smel 
illustre bien ce qui a dO. se produire au cours de la pdriode 
du moyen-anglais : on peut, au ddpart, poser un nominatif 
smal et un oblique smale\ la voyelle longue de smale est 
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^tendue analogiquement a smal, d’ou la graphie usuelle 
smale avec un -e comme marque de la longueur de a; 
mais, concurremment (dans d’autres regions ou d’autres 
niveaux de langue ?), la voyelle breve de smal a 6te dtendue 
analogiquement aux cas obliques, entrainant la gemination 
de l dans les positions intervocaliques, d’ou smalle et 
l’anglais moderne small. L’oblique smalle appartenait au 
meme type que l’oblique alle « tout ». Le nominatif de 
alle etait traditionnellement all avec un l long. Sur l’ana- 
logie de alle-all, smalle s’est cred un nominatif small avec 
un l long. A grande dchelle, de telles extensions ont deter- 
mine 1’elimination du type [at] et son remplacement par 
[St*], ce qui nous amene a la situation esquissee ci-dessus 
pour le suedois et le norvegien. 

Lorsque s’est realise l’afFaiblissement d’une gemination 
devenue redondante, dans un monosyllabe du type [at - ], 
par exemple dans lokk, genitif lokkes, le [k], long sinon 
gemine, ne pouvait se reduire que par la fin, et seule 
demeurait la partie de l’articulation la plus rapprochee 
de la voyelle. Par analogic, dans lokkes, s’est maintenue la 
partie implosive de l’occlusive, celle qui « collait » a la 
voyelle accentuee, alors que s’amuissait la partie explosive 
qui precedait immediatement la voyelle atone. 

L’affaiblissement de la partie explosive de la gdminde 
est extremement sensible dans la prononciation de certains 
sujets suedois, mais uniquement dans les mots qui pr< 5 - 
sentent l’accent dit n° i, du type vatten, et non dans ceux 
qu’affecte l’accent pluridirectionnel dit n° 2, du type 
falla. Le fait a etd releve dans un seminaire organist et 
dirigd par Jean Fourquet et consacrt; a l’dtude de la struc- 
ture syllabique en germanique. Le sujet suedois en cause 
realisait l’accent n° 1 avec une melodie de mot descendante 
peu susceptible de mettre en valeur les secondes syllabes 
atones et d’entrainer un renforcement de leurs dldments 
explosifs. Au contraire, dans les mots a accent n° 2, la 
remontde mdlodique sur la seconde syllabe donnait un 
relief tres net a la partie explosive de la gdminee aux depens 
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de 1’ element implosif initial. Ceci permet de comprendre 
la prise de position de Noreen 1 selon laquelle il y aurait 
coupe ferme dans le dissyllabe sitter, comme dans les mono- 
syllabes a voyelle breve fall et sann, et coupe lache dans le 
dissyllabe fatta a voyelle accentuee breve, aussi bien que 
dans ata et les monosyllabes fel, van a voyelle longue. En 
effet, sitter presente l’accent n° i, avec une deuxieme 
syllabe parfaitement atone, et fatta l’accent n° 2 qui 
entraine, sur la syllabe -ta une melodic montante qui lui 
donne un relief particulier. Une etude approfondie de 
Peffet des differences tonales sur l’articulation des geminees 
en suddois et en norvdgien permettrait peut-etre de mieux 
comprendre revolution de la structure syllabique du danois 
et, par contrecoup, les conditions d’apparition de la coupe 
ferme dans les langues germaniques de 1’ Quest. 


1. V&rt sprdk 2, p. 14 et s. 
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Etudes romanes 


CHAPITRE XV 


Remarques sur la phonologie 
des parlers franco-provengaux 


i. Analyse phonematique et analyse prosodique 1 

La phonologie etant couramment congue commel’etude 
des phonemes, on ne s’etonne guere de trouver en tete de 
toutes les descriptions phonologiques un chapitre intitule 
« phonematique » et consacre a 1’ analyse, a la description 
et a la definition des unites distinctives segmentales. Ce 
qu’on appelle la prosodie, c’est-a-dire l’examen des traits 
phoniques caracteristiques de la langue examinee qui ne 
s’integrent pas a la segmentation de l’enonce en phonemes, 
vient regulierement a la suite, on pourrait dire, en annexe. 

II faut voir, dans ces pratiques, le resultat d’un louable 
desir de proceder, dans la presentation des faits, des unites 
les plus simples et les plus courtes vers des unites plus 
complexes et plus etendues, un peu comme on degage les 


i. Article publie sous le titre donne ici au present chapitre dans la 
Revue des langues romanes jg, Montpellier, 1970, i cr fasc., p. 149-156. 
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phonemes avant d’aborder les monemes. II faudrait surtout 
ne pas croire que cette progression dans l’exposd reflete 
ndcessairement la demarche du linguiste aux prises avec 
la langue a analyser. Lorsqu’il degage les « paires mini- 
males » qui vont lui permettre d’identifier les oppositions 
phonologiques, il lui faut rechercher, non seulement l’iden- 
titd physique des contextes voisins dans la chaine, mais 
egalement celle des traits phoniques concomitants dits 
frequemment « suprasegmentaux » : deux formes [po:ta] 
et [pota] ne sauraient permettre de poser une opposition 
/ o:/~ /o/ que si, le sens des deux unites dtant different, 
les conditions prosodiques, accentuelles ou tonales, sont 
identiques; si, au contraire, on avait, d’une part, ]'po:ta] 
avec une accentuation initiale, d’autre part, [po'ta] avec 
une accentuation finale, il se pourrait que la longueur 
de [0:] soit determine par l’accent sur la pdnultieme, 
qu’elle soit done automatique et non distinctive. 

Il faut done, avant de proedder a l’analyse phonema- 
tique, supposer connus les traits prosodiques, accentuels 
et tonals de la langue. Il convient aussi de savoir identifier 
comme tels les traits phoniques qui relevent de l’intonation 
pour en faire abstraction dans le rapprochement des 
monemes isolds. 

En matiere de typologie et, en general, lorsqu’il s’agit 
de comparer ou de rapprocher les structures phonologiques 
des diffdrentes langues, on ne saurait negliger ni la phond- 
matique ni la prosodie. Lorsqu’on cherche, par exemple, 
a degager des apparentements structuraux entre des langues 
gendtiquement distinctes, mais voisins dans l’espace, on 
ne saurait ndgliger d’y relever ni l’existence d’un type 
particulier d’oppositions phondmatiques comme celui qui 
sous-tend trois sdries d’occlusives aspirees, neutres et glot- 
talisdes, ni celle d’un systeme tonal caractdristique comme 
celui qui entraine la prdsence, sur chaque syllabe ou chaque 
more, d’un ton ponctuel distinct. Il est toutefois dans la 
nature des traits prosodiques qu’un seul d’entre eux est 
susceptible d’avoir des rdpercussions sur l’ensemble du 
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systeme des phonemes et sur leurs realisations dans la 
chaine, alors qu’un trait phonematique en lui-meme ne 
caracterise guere que le phoneme ou les phonemes qui le 
presentent. Ce n’est que si l’on examine les conditions 
d’apparition de certains phonemes et le detail de leurs 
realisations dans differentes positions qu’on peut parfois 
conclure des segments phonematiques a la nature du sys- 
teme prosodique de la langue. En fait, la prosodie, qui 
nous informe sur l’organisation phonique de l’enonce, 
ajoute une dimension nouvelle aux donnees de la phone- 
matique et acheve de la structurer. 

La phonologie du parler d’Hauteville 1 illustre bien la 
nature des rapports entre les deux chapitres de la disci- 
pline et l’enrichissement qu’apporte la prosodie aux don- 
nees brutes de la phonematique. Un examen non fonc- 
tionnel de la realite phonique releverait, dans ce parler, 
des longues et des breves, pour des timbres assez divers. 
Pour [i], par exemple, une longue dans ['si:za] « haie », 
une breve dans [kor'ti] « jardin ». Pour certains timbres 
comme [ 0 ], un phoneticien exerce distinguerait, outre la 
longue de ['bo :1a] « bale » et la breve de [mo] « mot », 
la « moyenne » de [mo - ] « mal ». Dans une optique plus 
linguistique, une recherche des traits distinctifs amenerait 
a opposer a partir de [mo] et de [mo - ], un phoneme /o/ 
bref a un phoneme /o/ non bref, mais cette opposition 
ne serait pas dtendue a d’autres paires. Dans le cas de [na] 
« non » et [na - ] « neige », on retiendrait comme pertinente 
la legere difference de timbre, et dans celui de [mwi] 
« muet » et [mws - ] « moins », la nette centralisation de la 
voyelle du premier terme. On ecrirait done /na/ et /no/, 
/mwo/ et /mws /, et la paire /o/ ~ /o/ resterait isolde. 

Des qu’intervient l’accent et la consideration des rap- 
ports dans la chaine, le tableau change du tout au tout : 


1. Voir Andre Martinet, La description phonologique avec application au 
parler franco-provengal d’ Hauteville (Savoie), Geneve-Paris, 1956, p. 51-105. 
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l’accent peut se trouver sur la derniere ou l’avant-derniere 
syllabe du mot. Sa place est done distinctive comme en 
temoignent, par exemple, /so'86 / « sommet » et /' soBo/ 
« (ils) songent ». Sous l’accent, dans l’avant-derniere syl- 
labe, on releve des voyelles d’une durde tres considdrable 
et de timbres tres varids, dans ['sirza] « haie », ['verpa] 
« guepe », ['jsrta] « profonde», [e 1 to :1a] « dtoile », ['py:5o] 
« pouce », ['kwortra] « coudrier », ['nurvo] « neuf », 
['porta] « lippe », ['porta] « pate », [prsrma] « menue », 
[karba] « enjambe », ['prorma] « prune ». Ces voyelles 
ne sont jamais suivies d’une consonne longue. On trouve d’autre 
part, dans la meme position, trois voyelles toujours arti- 
culdes avec brievete, celles de ['fonna] « femme », ['bolla] 
« boule » et ['fatta] « poche ». La consonne qui suit ces 
voyelles est normalement longue, voire gdminde, ce qui 
contribue a l’abrdgement de la voyelle. Cet abrdgement se 
manifeste encore par l’anticipation de l’articulation voca- 
lique dans la consonne qui prdeede lorsque la nature des 
deux phonemes en contact s’y prete. C’est ainsi que ['motta] 
« motte » tend vers ['m w otta], voire [ l m wa tta] . Dans les 
contextes favorables, la voyelle peut aller jusqu’a dis- 
paraitre : « farine » qui a du etre [*fa'ronna], est aujour- 
d’hui ['farna], Ailleurs qu’a Hauteville on a relevd ['dzolna] 
« poule » pour [dzo'lonna], [spa] « soupe » correspondant 
au [soppa] d’Hauteville. 

En derniere syllabe accentude ou la voyelle est norma- 
lement a la finale absolue, une observation attentive, 
dclairee par la situation decrite ci-dessus, rdvele que le 
[-e] de [bo'ks] « fleur », le [- 0 ] de [mo] « mot » et le [-a] 
de [0a] « chat » sont articulds d’une fagon seche et heurtde 
qu’on ne constate pas dans le cas du [-e‘] de [vs‘] « vent », 
de [- 0 -] de [mo 1 ] « mal » du [-O’] de [no - ] « neige », ni 
pour aucun des timbres vocaliques plus fermds. Comme 
dans le cas de la penultieme accentude, on releve une ten- 
dance a anticiper l’articulation vocalique dans [mo] « mot», 
d’ou [m w o], ce qu’on ne constate jamais dans [mo] « mal». 

II apparait done qu’au moins sous l’accent, le parler 
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distingue entre trois voyelles qui tendent a la brievete 
maxima par opposition a des voyelles dont la duree, qui 
varie de longue a breve, est sous la dependance de la posi- 
tion dans le mot. La nettete de cette distinction est accusee 
par l’existence d’un vocable expressif qui prdsente la 
combinaison inconnue ailleurs d’un [i] acccntud dans 
l’avant-derniere syllabe suivi d’un s gdmind. II s’agit 
de ['mwissa] que son sens de « petite bonne femme aca- 
riatre », tout comme sa forme exceptionnelle, signale 
comme un dldment marginal. On peut y voir le vestige 
prdservd exceptionnellement dans un mot expressif, d’un 
ancien systeme plus dtendu de voyelles breves. 

De longue date 1 , on a fait remarquer qu’il etait rare 
qu’une langue combine un accent de place distinctive 
et des oppositions de durde vocalique. L’explication en 
serait que la durde a bien des chances d’etre mise a contri- 
bution pour une mise en valeur accentuelle dont la place 
est pertinente et que, dans ces conditions, il devient dif- 
ficile de distinguer sous l’accent entre brievete et longueur. 
La seule possibility, pour y parvenir, est d’allonger toutes 
les syllahes sous l’accent en y distinguant des voyelles longues 
par nature et des voyelles breves suivies, dans la meme 
syllabe, par une consonne. C’est ainsi qu’en anglais, le /i / 
bref accentud de city est suivi, dans la meme syllabe, 
du / 1/, d’oii la coupe cit-y de la graphie. C’est effectivement 
la solution que prdsente Hauteville a la pdnultieme : 
['boda] « ballot » et ['bolla] « boule » ont, l’un et l’autre, 
une syllabe accentude longue avec une voyelle longue dans 
le premier, longue dans le second. Mais cette solution ne 
vaut plus en finale absolue accentude, non plus d’ailleurs 
qu’a la prdtonique ou 1’ opposition de longue a breve est 
bien attestde et rdalisde essentiellement en termes de 
durde vocalique. Notons, toutefois, la tendance a cen- 
traliser les breves qui nous vaut [-e] a la finale accentude 
et son dquivalent nettement centralisd dans les autres 


1. Cf. Andre Martinet, La linguistique synchronique, Paris, 1965, p. 75. 



200 


EVOLUTION DES LANGUES 


positions a l’atone dans [ ; 6apa] « (tu) jettes », [ba'to - ] 
« mettre », ou a la pdnulticme accentude dans ['fanna] 
« femme » par exemple. 

II n’est pas facile de determiner jusqu’ou s’etend dans 
l’espace ce type structural. Certains auteurs qui ont traite 
de parlers franco-provengaux des regions jurassiennes ou 
alpestres, ont mentionne 1’ existence de consonnes longues 
ou geminees apres voyelles breves, mais comme un trait 
presque dpisodique qui ne laisse guere de traces dans leurs 
graphics 1 . De la part de chercheurs qui « sentent » le 
parler qu’ils ddcrivent, la chose n’dtonne pas : la geminee 
de ['bolla] n’est pas un autre phoneme que la simple de 
[ ! bo :1a] puisqu’elle sert a marquer la brievete de la voyelle 
precedentc et que les deux mots sont, phonologiquement, 
/'bola / et /'bola/. Les chercheurs suddois, qui ont joud un 
grand role en la matiere, ont trouve, sur ce point, une 
structure analogue a celle de leur propre langue ou la 
gemination ne fait egalement qu’ accuser la brievete voca- 
lique. Les autres ont pu etre inconsciemment sensibilisds 
a la structure du parler qu’ils etudiaient. II faut d’ailleurs 
noter que la durde ou la gemination de la consonne est 
surtout perceptible lorsque le mot est prononcd hors 
contexte ou mis en valeur. Une enquete mende par l’auteur 
de ces lignes, en 1943, dans la Combe de Savoie, c’est-a- 
dire dans la vallee de l’lsere, d’ Albertville a Montmdlian, 
a montrd que ce type accentuel et quantitatif y est gdndral, 
meme s’il n’y a pas necessairement accord d’une localitd 
a une autre, sur la rdpartition des breves et des longues 2 . 

1. On trouvera chez Hans-Erich Keller, Etudes linguistiques sur les 
parlers valdotains, Berne, 1958, p. 101-104 et tableau XXIII, une presentation 
du probleme et quelques indications bibliographiques. Mais sa documen- 
tation tres lacunaire l’a empgche d’entrevoir l’etenduc reelle du phenomene. 
Cf. a cet egard, le compte rendu du volume par l’auteur de ces lignes dans 
Erasmus 14, 1961, p. 530-534, reproduit ci-apres. 

2. En face des formes a voyelle breve accentuee [' v&OOa] « vache », 
[IblaOSo] « laiche », Saint-Pierre-d’Albigny a [ivaiSo], fblaifio] avec un [a:] 
qui a rempli la « case » du /a/ non bref laissee vide par le passage d’un ancien 
/a/ a /o/. 
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Les divers parlers qui presentent ce type different 
quant au nombre de leurs phonemes vocaliques brefs. 
II est clair que les conditions dans lesquelles les phonemes 
brefs y apparaissent ne sont guere propices au maintien 
des distinctions de timbre « mangds » par la consonne qui 
suit et souvent amends a se confondre avec celle qui pre- 
cede, ils tendent a se centraliser et a disparaitre : a cot d 
de ['bonna], ['b^nna] « bonne », [soppa] « soupe » ou 
l’individualitd du phoneme /o/ se maintient tant bien 
que mal, on entend, a Hauteville, ['bonna] et [Lsoppa] 
ou la confusion de /5/ et de /a/ est acquise. II serait 
intdressant de rechercher s’il y a, dans les divers par- 
lers, un rapport inverse entre le nombre des phonemes 
vocaliques brefs et l’intensitd ou la durde de la consonne 
qui les suit dans la pdnultieme accentuee. A cet dgard, 
les parlers des Terres Froides 1 , avec leur systeme de 
voyelles breves aussi riche que celui des non breves, 
pourrait se rdvdler comme un intermediaire entre le 
type dtudid et un ou plusieurs autres types vers le Sud et 
l’Ouest. 

Au cours de l’enquete mentionnde ci-dessus, on a pu 
interroger un cantonnier originaire de Bramans, village 
de haute Maurienne, aux frontieres sud-est du domaine 
franco-provengal. On n’a trouvd, dans son parler, aucune 
trace du type dtudid ici : la durde de la voyelle accentude 
y semble etre sous la ddpendance du contexte, longue a la 
finale et devant certains phonemes ou groupes de pho- 
nemes, breve ailleurs, meme lorsqu’elle provient d’une 
longue du roman commun : « dtoile » se dit [a'sla] avec 
un [s] bref, en face du [a:] dans 1’ Equivalent hautevillois 
[e'toda]. 

La gdmination non distinctive apres voyelle breve 
accentude n’est done pas gdndrale dans le franco-provengal 
oriental. En revanche, on la retrouve dans des dialectes 


i . Cf. A. Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dauphini septentrional, 
Paris-Lyon, 1892, et Les patois du Dauphini, I et II, Lyon, 1935. 
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aldmaniques de Suisse 1 directement en contact avec des 
parlers romans ou elle doit etre attestde. Certes, il y a, 
dans ces dialectes germaniques, des exceptions a cette 
gemination : les consonnes qui sont phonologiquement 
faibles, c’est-a-dire les occlusives et continues douces gdnd- 
ralement devoisees, ne sauraient en effet se renforcer sans 
pe-rdre leur quality de douces; le phoneme /r/ n’y est pas 
non plus affectd par la gemination. Mais des restrictions 
analogues s’esquissent dgalement a Hauteville ou les conti- 
nues sonores ne sont jamais proprement geminees 2 et ou 
le phoneme /r/ reste bref apres voyelle breve accentude, 
dans [jora] « maintenant » par exemple, ce qui lui permet 
de rester bien distinct de la forte de [ ! bor:a] « bourre » 3 . 
II est clair que les schemes prosodiques doivent s’adapter 
aux ndcessitds de la phondmatique et qu’un modus vivendi 
doit s’dtablir entre les besoins souvent contradictoires de 
la syntagmatique et de la paradigmatique. 

L’information relative au systeme accentuel et quan- 
titatif des parlers de la zone alpine est encore beaucoup 
trop lacunaire pour qu’on puisse, des aujourd’hui, risquer 
une explication des coincidences structurales qu’on cons- 
tate entre certains parlers franco-provengaux et aldma- 
niques. Peut-etre devra-t-on replacer les faits que nous 
avons prdsentds ci-dessus dans le cadre plus vaste d’une 
aire englobant l’ensemble des langues germaniques et 
les parlers romans des Alpes, du franco-provengal au 
frioulan 4 , qui combinent des oppositions de durde voca- 
lique et la pertinence de la place de l’accent. II convient, 
en l’occurrence, ni de conclure trop vite a Paction d’un 


1. Voir Jean-Pierre Mitral, Description phonologique du dialecte de Gessenay 
(Saanen), Geneve, 1970, p. 46; mais le rapprochement entre faits franco- 
provengaux et alemaniques fait par Duraffour, Phinomines glnlraux..., 
Grenoble, 1932, p. 5, est rappele par H.-E. Keller, loc. cit. 

2. Cf. La description phonologique..., § 5-4, 5-6, 5-10, 5-12. 

3. Cf. ibid., § 5-25. 

4. Sur les voyelles du Frioulan, voir Bender, Francescato et Salzmann, 
Friulan Phonology, Word 8, p. 221-222. 
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substrat ou a Pinfluence de contacts, ni de mettre d’em- 
blee sur le compte du hasard des analogies structurales 
dvidentes. 


2. A PROPOS DES PARLERS VALDOTAINS 1 

II s’agissait, pour Keller, de caractdriser l’ensemble 
des parlers du Val d’Aoste par rapport au reste du franco- 
provengal et de presenter une esquisse de la fragmentation 
dialectale du domaine valdotain. II est probable que ceux 
qui, en Suisse, en France, en Suede et ailleurs, se sont 
specialises dans l’dtude du franco-provcngal trouveront, 
dans le prdsent ouvrage, ce qu’ils y chercheront. Les 
reserves que va faire l’auteur de ces lignes, Savoyard qui 
s’est intdressd aux parlers de sa province avant meme de 
le faire en linguiste et en structuraliste, s’adressent moins 
a Keller en particulier qu’a une mdthode que n’ont affectde 
en rien les progres rdalisds par la linguistique au cours des 
trente dernieres anndes. II faut, tout d’abord, remercier 
l’auteur d’une introduction ou il esquisse avec talent les 
contextes gdographiques et historiques de son sujet. On 
regrette seulement de n’y pas trouver de precisions rela- 
tives a l’emploi des langues communes, frangais et italien, 
au cours des siecles et a l’dpoque actuelle. On nous laisse 
entendre que, sauf dans la Vaudagne, c‘est-a-dire dans 
la haute vallde de la Doire, l’enquete a ete menee a partir 
d’une version italienne du questionnaire. II est tentant 
d’dtablir un rapport entre la zone d’expansion en profon- 
deur de l’italien dont tdmoigne cette remarque, et celle du 
maintien (ou du rdtablissement ?) de la nasale implosive un 
peu partout (type gneun d’Aoste), sauf dans les hautes vallees 
de l’Ouest (type no de Courmayeur; cf. tableau XVIII 
sous necunu). Des indications plus prdcises au sujet de la 


1. Compte rendu des Etudes linguistiques sur les parlers valddtains, de 
Hans-Erich Keller, paru dans Erasmus 14, p. 530-534. 
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frequence d’emploi des deux langues auraient pu suggercr 
d’autres categories de faits connexes. Le fait meme que 
l’auteur parait n’attacher aucune importance au pheno- 
mene, probablement congu comme contemporain et de ce 
fait ndgligeable, de la chute de la nasale implosive, rdvele 
une des limitations les plus graves de la mdthode adoptde. 

C’est surtout sur la base de traits devolution phond- 
tique que Keller groupe ou sdpare les parlers en cause. 
II a pour lui la tradition qui, precisement, ddfinit le franco- 
proven9al en se fondant sur des traitements particuliers 
de a latin. Mais il ne faut pas oublier que la notion de 
franco-proven5al n’a pris un sens que parce que ces iso- 
glosses phondtiques coincidaient largement avec d’autres, 
de nature varide, impliquant une unitd qui reste percep- 
tible apres des siecles d’une dvolution profonddment 
influencde par le fran$ais. Lorsqu’un dialectologue impro- 
visd d’outre-Atlantique reconsidere le cas du franco- 
proven^al sur la seule base de la phondtique historique, 
il aboutit a en ddnier 1 ’ existence simplement pour n’ avoir 
retenu que les dldments les moins ddcisifs du dossier. La 
vraie preuve que le franco-provengal n’est pas du fran$ais 
est le fait que tout patois Savoyard, valaisan ou valdotain 
a une structure phonologique et morphologique parfai- 
tement distincte de celle de la forme locale de la langue 
commune. C’est cette structure qu’il convient en premier 
lieu de ddgager, et c’est sur cette base qu’il faut tout 
d’abord comparer les parlers qu’on ddsire grouper ou 
opposer. Parmi les traits fondamentaux de la structure 
phonologique des parlers romans qui nous concernent, 
il en est un que Keller a bien notd : la gdmination ou 
l’allongement des consonnes apres voyelles breves accen- 
tudes dans les paroxytons (type pomma; cf. p. ior sq.). 
Il soup$onne, a juste titre, ce trait d’etre beaucoup plus 
gdndral que le laisserait croire la documentation existante. 
Il a eu le tort de ne pas lire un article dont il dit pourtant, 
p. ioi, que les notations qu’on y trouve ne portent pas 
trace du phdnomene. Il s’agit de ma « Description phono- 
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logique... d’Hauteville » ( RLiR 75, 1939, 1-86). Si, au 
lieu de parcourir l’index, il avait jetd un coup d’ceil sur 
n’importe lequel des paragraphes consacrds aux consonnes, 
il aurait vu que la gdmination des paroxytons a voyelle 
accentude breve etait soigneusement relevde et transcrite 
phondtiquement comme telle. Il aurait appris qu’au 
moins a Hauteville, ce trait n’est jamais distinctif, puisqu’il 
accompagne automatiquement la brievete de la voyelle 
precddente, et que c’est cette brievetd qui est le trait per- 
tinent, puisqu’il est des positions, la finale tonique absolue 
par exemple, ou la voyelle breve s’oppose a la non breve 
sans que la question se pose de gdminer une consonne 
suivante. Il aurait compris pourquoi la nettetd du phdno- 
mene peut varier d’un instant a un autre chez un meme 
sujet, puisque la quantitd de la voyelle suffit a l’identifi- 
cation du mot. Il aurait peut-etre entrevu pourquoi les 
patoisants du cru et les descripteurs d’origine locale non 
phondticiens ne notent pas ce trait, variation non dis- 
tinctive automatique dont ils ne prennent jamais cons- 
cience. Les implications de tout ceci pour le reste de la 
structure phonologique vont tres loin, comme on peut 
s’en convaincre en lisant attentive ment, dans ma « Des- 
cription », certains paragraphes consacrds aux voyelles. 
Tout ce qu’on appelle, un peu simplement, le rythme et, 
plus naivement encore, 1 ’ « intonation », en est affecte. Mais 
arrivera-t-on jamais a intdresser a ce genre de phdnomene 
ces antiquaires que restent, dans leur ensemble, les dia- 
lectologues occidentaux ? 

Ce serait une erreur de postuler hativement que cette 
gemination caractdrise tous les parlers franco-provengaux 
sans exception. Dans le patois de Bramans, en haute 
Maurienne, « dtoile » se dit [aela] avec un [d] tres bref, 
et sans trace de gdmination dans n’importe quel ddbit. 
Il serait bien dtrange que Bramans fut isold a cet dgard, 
et que le phdnomene n’affectat pas une partie au moins 
de la haute vallde de l’Arc. Ce qu’il nous faudrait avoir, 
de toute urgence, c’est une carte des types de syllabe 
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accentuee, car ceux-ci commandent la structure des sys- 
temes vocaliques, et ces systemes doivent etre parfaitement 
connus avant qu’on ait le droit de tenter de reconstruire 
revolution, a travers les siecles passes, d’une forme isolde. 
II faut avoir ddcouvert comment fonctionne un systeme 
linguistique si l’on veut comprendre comment et pourquoi 
un tel systeme change, entrainant avec lui toutes les formes 
de la langue. On s’explique que Keller, qui ignore la 
phonologie synchronique, en soit encore a discuter de 
changements phon^tiques isol£s sans replacer chacun 
d’entre eux dans le systeme ou il s’est produit : le passage 
de n intervocalique a r, qu’on releve sur plusieurs points 
du domaine franco-provengal, est pr&entd comme un 
phdnomene assez Strange ; il le serait sans doute beaucoup 
moins s’il 6tait mis en rapport avec le sort de la geminee 
correspondante (cf., en Oisans, nura « seigle » de annona, 
p. 67). Avant de traiter de ce « rhotacisme », l’auteur 
aurait du jeter un coup d’oeil au chapitre 11 de Y Eco- 
nomic des changements phonStiques, ouvrage dont un romaniste 
suisse doit au moins soup$onner l’existence. 

Il n’est pas rare que les structuralistes soient amends 
a sortir de leur spdcialitd, lorsqu’ils en ont une, et a risquer 
des affirmations qui ne se fondent pas sur des observations 
assez prdcises et d&aill^es. Il ne faut pas h&iter alors a 
les rappeler a une plus complete soumission aux faits. 
Mais si le linguiste gdndral a quelque excuse a extrapoler 
hardiment, le spdcialiste n’en a guere lorsqu’a partir d’un 
r^seau a mailles aussi laches que V Atlas de Gillidron, il 
suppose, pour de larges espaces, des £tats de fait qu’il n’a 
pas vdrifids. Ceci est plus grave encore lorsqu’il n’utilise 
pas certaines des sources de documentation existantes. 
Les trois cartes que Keller consacre a la v&arisation de Ya 
pourraient laisser croire qu’a l’exception du canton de 
Bozel et d’une tache au sud-est de la cluse de Chamb^ry, 
le ddpartement de la Savoie ne serait pas affect^ par ce 
phdnomene. Si l’auteur avait rdellement utilise ma « Des- 
cription », il aurait vu qu’Hauteville connait la velarisation 
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et que, puisque l’dquivalent de « sale » ( sola [syla]) y 
figure expressdment (§ 6-4), il n’est pas excusable d’avoir 
donne a comme la voyelle tonique de ce mot pour tout l’ar- 
rondissement de Chambdry. Ayant, au cours de l’ete 1943, 
explore la Combe de Savoie, je puis y attester [pry] sur 
dix points d’enquete depuis la frontiere franco-savoyarde 
d’avant 1 720 au sud, en remontant l’lsere, jusqu’a Veyrens- 
Arvey, a quelques kilometres au sud-ouest d’Albertville ; 
a la limite sud du departement, La Chapelle-Blanche, 
qui n’est savoyarde que depuis 1720, presente [pra] sans 
vdlarisation. Je ne sais ou [pra] remplace [pry] en remon- 
tant la vallde de l’Arc. J’ai, en revanche, des raisons de 
croire que la cluse de Chambdry est largement affectde 
par la vdlarisation : d’un sujet de La Motte-Servolex, entre 
Chambdry et le lac du Bourget, je tiens l’etrange conseil 
[tet a 1 frba; vy py pluvro] « tiens-toi a 1’herbe; il ne va 
pas pleuvoir ! » Pourquoi Keller n’a-t-il pas consulte Le 
patois de Ruffieu-en-Valromey de Gunnar Ahlborn qui lui 
aurait rdvdld que, dans ce patois, les six mots qu’il utilise 
sont tous notds avec un d? A voir comment se rdtrdcit la 
zone de conservation de a, on en vient a se demander si 
tout le bas pays, de Fribourg a l’Auvergne, de Tournus aux 
confins de la Tarentaise et de la Maurienne, n’a pas dte 
affectd par la vdlarisation de a, seules demeurant indemnes 
les rdgions dauphinoises. 

Au rythme ou aujourd’hui les patois disparaissent, 
il n’est que temps, pour les franco-provengalistes, d’aban- 
donner preventions et exclusives pour se consacrer sans 
rdserves a des relevds synchroniques qui, s’ils sont faits 
selon des methodes des aujourd’hui bien eprouvees, four- 
niront aux linguistes de l’avenir la matiere d’une histoire 
authentique des parlers du Rhone moyen. 
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Frontiere politique 
et faisceau d’isoglosses 1 


Des la fin des annees 1930, l’hypothese phonologique 
de base selon laquelle les sons d’un parler se ramenent 
a un nombre determine d’unites avait recu maintes confir- 
mations. Elle etait, bien entendu, latente dans l’enseigne- 
ment ndo-grammairien relatif a la regularity des change- 
ments phonetiques et guidait, en fait, la pratique de la 
plupart des linguistes. Que le systeme phonologique, 
c’est-a-dire le nombre et les rapports des unites distinctives, 
variat d’une generation a une autre, on l’admettait tacite- 
ment sans soupgonner a quel point ce qui s’imposait comme 
un seul et meme idiome, pouvait, en la matiere, comporter 
de difference de sujet a sujet. Des 1938, on enseignait a 
l’Ecole Pratique des Hautes Etudes la phonologie diachro- 
nique, c’est-a-dire, pour l’essentiel, la fagon dont les 
systemes peuvent se modifier dans la transmission de la 
langue des parents aux enfants. Le changement dans la 
continuite temporelle etait done un fait bien identifie et 
soumis a l’examen. 

11 restait a voir comment se presentait la variation 
phonologique dans la contiguite spatiale. C’est a cette fin 
que le signataire de ces lignes avait, au printemps de 1943, 


1. Article publie dans Phonttique et linguistique romanes, Mtlanges offerts a 
M. Georges Straka, t. I, Lyon-Strasbourg, 1970, p. 230-237. 
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dressE le plan d’une enquete dialectologique aux maillons 
serrEs, puisqu’elle comportait une quarantaine de points 
d’enquete pour une zone trapezoidale de 30 kilometres 
de long et de 6 a douze de large. II s’agissait de la Combe 
de Savoie et de ses annexes, c’est-a-dire de la valine de 
l’lsere en amont du Graisivaudan jusqu’a Albertville et 
de celle de son petit affluent, le Gelon. Hauteville, dont on 
etudiait alors le parler pour en donner une description 
phonologique, se trouvait presque au centre de cette aire, 
et les limites geographiques de l’entreprise avaient, jusqu’a 
un certain point, EtE dEterminEes par la facility d’acces a 
bicyclette depuis ce village. 

Le questionnaire comportait 240 entrees, le plus sou- 
vent un court syntagme a faire traduire en patois par l’infor- 
mateur. II visait a obtenir 1’ Equivalent de tel ou tel pho- 
neme latin dans les diffErents contextes ou P experience 
du parler d’Hauteville pouvait laisser prEvoir quelque 
divergence. On a lieu de penser que l’utilisation de ce 
questionnaire a permis de se faire une idEe assez exacte 
de la phonologie locale partout oil celle-ci ne diffErait 
pas de la phonologie d’Hauteville, en matiere de structure 
gEnErale et de distribution des unitEs dans le lexique, 
c’est-a-dire dans la plupart des localitEs touchEes. Le temps 
a manquE pour mener l’entreprise a son terme : on n’a 
de donnEes que pour treize points, y compris Hauteville, 
rEpartis un peu partout dans l’espace choisi. La densitE, 
en certains points, est celle qu’on avait prEvue pour l’en- 
semble. On peut done en tirer des conclusions sur la fagon 
dont se jouxtent, dans l’espace, les systemes phonologiques. 
On y reviendra un jour, mais ce n’est pas ce qui retiendra 
ici notre attention. 

A P extreme sud-ouest de notre domaine, se trouve la 
commune de La Chapelle-Blanche oh nous avons interrogE, 
dans l’apres-midi du 21 aout 1943, M. Antoine Thouvard, 
nE le 3 mai 1867 dans le village meme oh se dEroulait 
P enquete et ayant toujours habitE ce village. On ne s’atten- 
dait pas a des particularitEs tres marquEes : l’enqueteur 
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avait passe son enfance, de 3 a 10 ans, dans des villages du 
meme canton que La Chapelle-Blanche, situes respective- 
ment a 8 et 12 km de la locality en cause. Les parlers de 
ces villages differaient fort peu entre eux et appartenaient 
au meme type que ceux du canton voisin auquel appartient 
Hauteville. On avait, dix jours plus tot, enquete a Saint- 
Pierre-de-Soucy, a 6 km au nord de La Chapelle-Blanche, 
ou l’on n’avait presque rien releve qui diffdrat profonde- 
ment de ce qu’on connaissait des parlers de la zone situde 
au sud du cours de l’Arc et de l’Isere (voir les cartes ci- 
dessous). Et voila que presque chaque mot presente un 
ou plusieurs traits, vocaliques ou consonantiques, qui 
sdparent La Chapelle-Blanche du reste du domaine dtudid, 
y compris les parties de ce domaine immddiatement en 
contact. 

La voyelle issue de a en syllabe ouverte est [a:] a La 
Chapelle-Blanche (en abrdgd ddsormais Ch.-B.) et [o:] 
a tous les autres points d’enquete : « bid » est [bla:] a 
Ch.-B., [bio:] partout ailleurs. 

La voyelle issue de e fermd en syllabe ouverte est [e:] 
a Ch.-B., [a:] ou [a:] ailleurs, cette voyelle ayant pris la 
place laissde vacante par le passage de [a:] a [o:] : « froid » 
est [fre:] a Ch.-B., [fra:] ou [fra:] ailleurs. Ne font excep- 
tion que deux points situes a l’ouest de l’lsere ou le passage 
de [a:] a [o:] a dtd suivi de l’allongement de certains a brefs, 
dans ['vaiGa] « vache », par exemple, et ou l’ancien [e:] 
n’a pas bougd. 

La voyelle nasale issue de in, en tautosyllabique a dtd 
prdservee a Ch.-B., mais s’est denasalisee partout ailleurs : 
« encre » est ['ikkro] a Ch.-B., mais ['eikro], ['sikro] aux 
autres points. 

Le 0 ouvert existe a Ch.-B., comme produit de la 
monophtongaison d’un ancien [ou] issu le plus souvent de 
ol, ul : « pousse! » est ['po'.sd] a Ch.-B., le plus souvent 
[ ! pwo:sa] ailleurs, parfois sans [w] et avec un vocalisme [o:] 
[0:] ou [oe:], mais jamais [o:], ce timbre dtant rdservd au 
produit de A en syllabe ouverte. 
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On r&umera ce qui precede au moyen de schemas ou 
les fleches indiquent le passage d’une realisation phonique 
a une autre. Le premier pr^sente les voyelles de Ch.-B. 
qui ont subi des changements ailleurs et le changement 
qui a abouti a [a:] a ce point. Le deuxieme illustre les 
changements qui se sont produits a neuf points sur douze 
et le troisieme ceux qui caractdrisent les deux points les 
plus mdridionaux a l’ouest de l’lsere. On ne distingue pas 
ici entre [a:] et [a:] 


s: e: 


a: 


ou 


a: 


e: o: 


\ /* 

a: 


Schema i. Schema 2. 


e: -> e: a: 


/ 

a: 

t 

a 


Schema 3. 


Le produit de es + consonne a etd maintenu distinct 
de celui de in, en. II ne saurait etre [e:] la ou [e:] provient 
de la d^nasalisation de [s:] ; c’est pourquoi « guepe » est 
['ve:pa] ['ge:pa] ['8e:pa] toujours avec [e :] - sauf a 
Ch.-B. ou ['geipa] prdsente le timbre ouvert. 

Les voyelles inaccentuees finales ne sont pas les memes 
partout, mais Ch.-B. est seule a presenter un a d’arriere 
ldgerement arrondi notd ici [-a] pour ce qui est [-a] partout 
ailleurs, et un [- 0 ] fermd pour ce qui est ailleurs [-o] ou 
[-a] : « dpaule » est [ ! epala] a Ch.-B., [e'pala] ailleurs; 
« je coupe » se dit [da'koipo] a Ch.-B., [da ! ko:po] ou 
[da'koipa] (avec un [-a] qui peut s’entendre a peine) 
aux autres points d’enquete. On notera que [a] et [o], 
[a] et [a] sont, en quelque sorte, « equidistants ». 

Le consonantisme varie moins que le vocalisme. On 
relevera tout d’abord la palatalisation de [1] apres dorsale 
qui est gdndrale dans notre domaine, sauf a Ch.-B. : 
« cl£ » se dit [kla:] a Ch.-B., [kla:] ou [la:] partout ailleurs. 

Les correspondants des chuintantes frangaises sont, le 
plus souvent, en Savoie, [0] pour la sourde et [5] pour la 
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sonore. C’est le traitement attestd en neuf points de notre 
enquete : « cheval » y est [0a'vo:], « joug » y est [80:] 
ou [ 5 o:]. Aux deux points les plus septentrionaux, le trai- 
tement est [st] pour la sourde et [z] pour la sonore (le trai- 
tement [zd], parallele a [st], est attest^ plus au nord, hors 
de notre domaine) : « cheval » est [sta'vo:], « joug» [zo:]. 
La Chapelle-Blanche est encore une fois nettement a part 
avec les traitements respectifs [ts] et [dz] [(tsa vo:], [dzo:]) 
qui peuvent avoir the les points de depart de ceux qui sont 
attests ailleurs; on notera qu’un peu partout on trouve 
des traitements palataux isol& [t], [d] : « chouette » se 
dit [ta'vata] a Hauteville. 

La carte (n° 1 ) ci-dessous resume les considerations qui 



Carte i . — Les pointilles delimitent les zones dont l’altitude depasse 
1 000 m. La frontiere du sud-ouest separe les departements de la 
Savoie et de l’lsfere. 
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precedent et illustre le faisceau d’isoglosses phonologiques 
qui sdpare Ch.-B. des autres points d’enquete. 

Les isoglosses lexicales qu’on peut etablir sur la base 
des responses au questionnaire peuvent, au premier abord, 
paraitre moins ddcisives que les isoglosses phonologiques 
pour sdparer Ch.-B. du reste du domaine : « finir » qui se 
dit [fi'ni] au centre ouest, [fro'ni], [fro'na:] au nord et 
a l’est, est [tsa'vi] a Ch.-B. (i) 1 ; mais l’dquivalent [05'vi] 
caractdrise le sud-est de notre aire. Pour « creme », s’op- 
posent nettement deux formes, une a vocalisme d’arriere 
nasalisd ['kra:ma], l’autre du type ['kre:ma], ['kreima]; la 
premiere est celle des six points les plus septentrionaux, la 
seconde celle de la moitid sud, Ch.-B. comprise. 

II n’en reste pas moins que Ch.-B. s’oppose ici encore 
a tout le reste beaucoup plus frdquemment que n’importe 
quel autre point. Ch.-B. est le seul point qui prdsente des 
mots non attestds ailleurs : « dtd » se dit [e te] en face 
des [Goi'ts:], [i0o :’ts:] des onze autres points (2); pour 
« cuvier », Ch.-B. prdsente [bo'na:td] au lieu des dquiva- 
lents patois du fran£ais local « gerle » (3) ; pour « mare », on 
a ['ma:ra] au lieu de ['gods] (4); pour « carotte» [ka'roto] 
au lieu de [parso'nab] (5) ; pour la laiche des marais, 
[ma're:] au lieu de ['bla0o] (6) ; pour « menu », [fla'dry] 
au lieu de [pre] (7) ; pour « dpervier », ['byiza] au lieu 
de [mu'Oo] ou [ ! lo:ro] (8); pour « poche » ['po:tsa] au 
lieu de ['fata] (9); « orvet », qui est gdndralement [la'vjy], 
[la'vy] avec une variante [5a'5wi] en un point, a dtd tra- 
duit par [a'gib] a Ch.-B. (10); pour « peuplier» [pa'vo:] 
a cote de ['pablo] (1 1 ) ; pour « mouillde », on n’a que 
[mo'le:] sans trace de ['bbta] donnd ou acceptd partout 
ailleurs (12). 

Ch.-B. est seule a prdsenter, pour « sureau » [so:] au 
lieu de [sa'vjy] ; pour « pommes de terre », la forme [trofo] 


1. On trouvera entre parentheses les numeros de reference aux iso- 
glosses lexicales de la carte n° 2 ci-dessous. 
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au lieu de [ti'fara] ; pour « poire » ['paro] au lieu de [pa'ri] ; 
pour« beurre» ['by:ro] au lieu de ['bo:rro] ; pour « prune » 
['pryaia] au lieu de [ ! proma] ; pour « prunelle » [bra'losa] 
au lieu de [b(a) l los3]; pour « pluie » ['pls:dza] au lieu de 
['ploiSa] ; pour« bras» [bra] au lieu de [ bre:]. 

Ch.-B. est le seul point qui, pour « (je) fasse », offre 
['fajo] au lieu des [fa^hsa], [fa^cKso] pratiques ailleurs; 
la desinence de la premiere personne du pluriel y est 
en [-6] et non en [-s] comme dans le reste de l’aire. 

Si nous considerons, a l’extremitd nord de notre aire, 
les donndes pour Veyrens-Arvey, nous trouvons, pour 
« haricot » [fa'zu] au lieu de [pa:] (Ch.-B. [ps:]), mais 



Carte 2. — Les pointilles delimitent les zones dont l’altitude depasse 
1 000 m. La frontiere du sud-ouest separe les departements de la 
Savoie et de l’lsere. 

Les isoglosses retenues ici sont celles qui delimitent les aires 
de mots differents. 
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[fa'zu] est egalement donnd au point voisin, Saint-Vital, 
et il est connu, voire utilise a 25 km vers le sud (13) ; pour 
« profonde », on a [proLoda], qui s’ctend a sept des points 
les plus septentrionaux (en pleine zone de [pro'foda], une 
informatrice, jugeant sans doute cette forme trop franchise, 
a domfe, pour le masculin, [bo:], c’est-a-dire « bas »); 
plus au sud, on a ['js:ta] (Ch.-B. ['jeita]) (14). Pour 
« fermer », on a [frei'mo:] qui s’affirme sur sept 
points, au nord de l’aire, aux d^pens de [sa'rro:] (Ch.-B. 
[sa'rr:a]) (15), mais les sept points ne sont pas tous les 
memes que pour [pro'foda] ; sept points du nord s’accordent 
de nouveau avec Veyrens-Arvey pour opposer [le] a [lu] 
pour « lien », mais, ici encore, il n’y a pas de correspon- 
dance ; pour « autre », on a accord des six points les plus 
septentrionaux sur une voyelle accentude ouverte [b:tro] 
en face des six points plus au sud qui ont [ ! o:tro] (Ch.-B. 
[bitro]); la forme feminine de « deux », ['dave] ne se 
rencontre qu’aux deux points extremes au nord ; pour 
« poussiere », [py [ fe:ra] apparait trois fois au nord et une 
fois au sud-est en face de ['pwoisa] (Ch.-B. ['poisa]); 
une forme longue du type du fr. fougere est reprdsentde 
dans trois localifes du nord-ouest en face d’un type ['fjy : 5 a], 
[’fy : 5 a] plus gdndral (Ch.-B. ['fy :dza] ) ; pour « hibou », 
on a deux fois [i'bu] a l’ouest de l’lsere, quatre fois le 
type [Oafa'ru] au sud (Ch.-B. [tsafa'ru]), cinq fois le type 
[0a 1 va], [sts'va] au centre et au nord, et au point le plus 
oriental, une contamination [Qava'nu] (16). La carte 
pour « seau », pour laquelle on attend deux types qui 
peuvent coexister [so'lo:] et [sizle] , est brouillee par l’em- 
ploi usuel du frangais bidon. Pour « chouette », ou l’on a 
generalement le type [ta'vata], un point du centre ouest 
a la forme [ni'tuda] (17). 

En rdsumd, en face d’un beau faisceau d’isoglosses 
lexicales sdparant Ch.-B. du reste de l’aire, on a ailleurs 
des lignes qui s’entrecroisent, esquissant au mieux une 
aire septentrionale et une aire meridionale a laquelle 
Ch.-B. se rattache d’ ailleurs regulierement. 
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Renseigneraents pris, l’originalite linguistique de La 
Chapelle-Blanche, a l’interieur d’un domaine administra- 
tivement assez homogene puisque appartenant entierement 
au ddpartement de la Savoie, doit s’expliquer du fait que, 
pendant des siecles, la frontiere entre la Savoie et la France 
laissait a cette derniere ce qui represente aujourd’hui les 
deux communes de La Chapelle-Blanche et de Laissaud. 
C’est en 1720 que les deux villages ont yty cddes a la 
Maison de Savoie, au moment ou on lui retirait la Sicile, 
pour la remplacer par la Sardaigne. Faible compensation, 
certes, que cette dtroite bande de territoire. II dtait fort 
tentant de poursuivre l’enquete, a cheval sur les deux 
frontieres, en cherchant des informateurs a Villaroux, 
village toujours Savoyard, a moins de 2 km au nord de 
La Chapelle-Blanche, a Laissaud soumis aux memes vicis- 
situdes que cette derniere, a Pontcharra et a Saint-Maximin 
qui n’ont jamais cessd d’etre dauphinois. Diverses circons- 
tances n’ont pas permis de mettre la chose a execution. 
Serait-il trop tard aujourd’hui ? 

On apenjoit l’intdret d’une recherche un peu pouss^e 
dans cette region et la possibility qu’elle olfrirait de dater 
diffdrents phynomenes. Sans doute l’annexion de La Cha- 
pelle-Blanche a l’Etat sarde n’a-t-elle pas d’un coup 
yliminy les contacts de gens de ce village avec leurs anciens 
compatriotes au sud de la nouvelle frontiere. Meme un 
rideau de gabelous n’aurait pu ryellement s’y opposer. 
De front avec des sondages linguistiques, il faudrait mener 
une enquete sur le plan des moeurs, des croyances et des 
techniques. Dans le soleil d’aout 1943, les tuiles rouges 
de la dauphinoise Saint-Maximin contrastaient avec les 
ardoises de La Chapelle-Blanche qui marquaient, sur ce 
point, la parfaite integration du village a son milieu 
Savoyard. 



CHAPITRE XVII 

La palatalisation 
du roman septentrional 1 


Rien n’est plus caractdristique des points de vue tra- 
ditionnels en matiere de changements phondtiques, que 
la reaction aux phenomenes de palatalisation. La ou l’on 
constate que des occlusives dorsales ont antdriorisd leur 
articulation pour aboutir soit a des palatales, soit a des 
affriqudes, sifflantes ou chuintantes, on estime avoir par- 
faitement rendu compte du phdnomene lorsqu’on a montrd 
qu’il a eu lieu devant les voyelles d’ articulation antdrieure. 
Envisagee sous cet angle, la palatalisation qui caractdrise 
en propre le roman septentrional ne pose pas de probleme, 
puisqu’on peut considerer comme acquis que le a, long 
ou bref en latin, en syllabe ouverte ou fermde en roman, 
avait, dans la moitie septentrionale de la Gaule, acquis 
une articulation antdrieure. Cette articulation antdrieure 
est bien attestde par le passage de mare a mer, de maturum 
a meiir, de caballum a cheval, de bona a bonne, meme si les 
graphics traditionnelles et les prononciations contempo- 
raines, dans chat, chapeau, mari font supposer, en syllabe 


i. Article publie dans Les melanges... offerts a M. Paul Imbs, Travaux de 
ling, et de litt.. Centre de Philologie et de Litteratures romanes de l’Universite 
de Strasbourg, XI, I, p. 481-486. 
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fermee et de fa5on gdndrale a la prdtonique, une anterio- 
risation moins marquee. 

II y a longtemps, certes, qu’on a fait remarquer que 
l’explication de la palatalisation des dorsales par action 
des voyelles antdrieures suivantes est, au raieux, partielle, 
puisqu’on trouve un peu partout des dorsales qui rdsistent 
a l’attraction des voyelles qui les suivent, et l’effort du 
structuralisme, en matiere de diachronie, a tendu a recher- 
cher, dans la structure phonologique existant au moment 
du processus de palatalisation, des traits permettant de 
comprendre le declenchement de ce processus. Pour revenir, 
de fa$on tres schdmatique, sur le cas de la palatalisation 
qui a affectd l’ensemble du roman, a l’exception de 
quelques dialectes sardes ou dalmates, on a pu y voir 1 
un des produits de l’elimination des hiatus : [ec]co [/z]z'[c] 
passant a kwi (ital. qui), ce dernier depla^ant l’ancien qui 
vers ki (it. chi), et ce nouveau ki excrcjant une pression 
sur ci dans la direction de ci (ital. citta ) ; ce dernier phdno- 
mene a pu etre encourage, pour ainsi dire, par l’dlimination 
de l’hiatus dans un groupe kia passant, par kja, vers ka 
et 6a. Si cette hypothese est considdrde comme acceptable, 
on entrevoit comment la palatalisation romane peut 
ddcoulcr d’une Evolution impliquee par l’accroissement 
de la complexite de la soci^t^ romaine rendant inadequate 
l’expression des fonctions par le moyen des cinq cas indi- 
cateurs de relations syntaxiques et rcclamant en consd- 
quence 1’emploi d’adverbes, vite rdduits au role d’indica- 
teurs de fonction. Ceci aboutit a rdduire l’information 
apportde par les syllabes finales et a diminuer d’autant 
l’dnergie consacree a leur production. II en rdsulte un 
transfert, sur une syllabe radicale, de l’dnergie ainsi dis- 
ponible, et le renforcement de la voyelle accentuee aux 
ddpens de ses voisines, y compris les voyelles en hiatus 
immddiatement prdcddentes. On ne saurait certes prd- 
tendre avoir ainsi offert une explication totale et definitive 

i. Economic des changements phone tiques, Berne, 1955, p. 60-62. 
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des processus qui ont mene du systeme phonologique du 
latin classique a celui d’un proto-roman, mais tout vaut 
mieux que la demission qui consiste a £viter les tentatives 
d’explication, dans la croyance erronee qu’on peut donner 
une valeur aux resultats d’une observation sans se risquer 
au-dela de F enumeration de faits isolds. 

Ge qui peut donner confiance dans le principe de 
l’explication structurale interne est le fait qu’elle ne pre- 
tend pas tout expliquer et qu’il y a bien des cas ou elle 
11’apporte rien. Meme si, sans nous ecarter de la tradition, 
nous faisons etat de l’explication partielle de la palatali- 
sation par Faction de voyelles antdrieures suivantes, on 
constate qu’il y a des cas ou la consideration de l’etat de 
langue ou se produit le ph^nomene ne nous donne aucune 
indication sur son conditionnement. C’est ce qui vaut, 
par exemple, pour la palatalisation des dorsales en franco- 
provengal. Nous ne trouvons, dans ce domaine, aucune 
indication que a latin ou roman soit jamais « spontandment» 
passd a [ae] et ait pu, de ce fait, conditionner la palatali- 
sation d’un k precedent, et cependant les produits d’un 
groupe ka y manifestent tout ensemble une ancienne 
palatalisation de la consonne et une anteriorisation de la 
voyelle : capra > tsevra, Qevra. 

Lorsqu’un examen structural ne donne rien, on pense 
naturellement a Faction d’une autre langue ou d’un parler 
voisin ou le changement en cause pourrait avoir ete condi- 
tionne de l’interieur. Dans le cas de la palatalisation franco- 
provengale des dorsales devant les produits de a, il y a 
d’excellentes raisons, historiques et linguistiques, pour sup- 
poser une action du francais resultant de la conquete 
carolingienne et se developpant au cours des siecles ultd- 
rieurs, soit qu’on suppose une contamination reguliere 
et generate de l’articulation des dorsales devant a, qui 
s’infldchit, dans ce cas, vers [ae], soit qu’on doive postuler 
des emprunts mot par mot finissant par affecter l’ensemble 
du vocabulaire a quelques rares exceptions pres. Cette 
derniere supposition expliquerait la coexistence de la 
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forme mutde 0 evra, reguliere chez les eleveurs, et la forme 
expressive kabra 1 qui represen terait, dans ce cas, le trai- 
tement proprement local du prototype latin. 

Mais, lors meme qu’un des elements de conditionne- 
ment est identifiable, comme il 1’est, dans la Gaule septen- 
trionale, du fait de l’anteriorisation du a, on est tente, 
en l’absence dans la langue d’autres dements reperables, 
de chercher dans les contacts ethnolinguistiques, les traits 
qui ont pu declencher le phenomene. 

II est bon de rappeler, tout d’abord, la nature et 
l’dendue de la palatalisation du roman septentrional : 
II s’agit bien d’un phenomene distinct de la palatalisation 
du roman commun. La preuve en est dans le traitement 
different, sifflant des produits de celle-ci (centum > cent), 
chuintant des produits de celle-la (caballum > cheval). 
Si la palatalisation du roman septentrional n’affectait 
que les dorsales devant a, on pourrait peut-etre penser 
que la difference entre sifflement et chuintement est a 
porter au compte de la difference du timbre vocalique. 
Mais ce serait oublier que la palatalisation septentrionale 
a affecte les dorsales devant toute voyelle anterieure, soit 
dans des emprunts germaniques (sklna > eschine), soit 
dans la derivation, lorsqu’un radical a dorsale finale entrait 
en contact avec la voyelle anterieure initiale d’un suffixe 
(sacc + ittum > sachet ). II parait done difficile de faire 
dependre la seconde palatalisation de la premiere. 

Comme il y a la un phenomene particulier qui carac- 
terise ceux des dialectes romans qui ont ete le plus direc- 
tement exposes a 1’infiuence des parlers des envahisseurs 
germaniques, il pourrait etre tentant de classer ce pheno- 
mene parmi ceux qu’on attribue a l’influence du bilin- 
guisme assez generalise qu’on a des raisons de postuler, 
pendant quatre siecles, entre la Seine et le Rhin, au centre 
des possessions des dynasties franques. Si l’on n’en fait 


i. Les deux formes sont largement attestees et notamment k Hauteville 
(Savoie); cf. La description phonologique, Geneve-Paris, 1956, p. 57. 
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rien, en g£n6ral, c’est que les parlers germaniques qu’on 
trouve aujourd’hui en contact avec les dialectes romans 
septentrionaux, que ce soit les parlers nderlandais du bas- 
pays, ou les parlers allemands des hautes terres, ne prd- 
sentent aucune trace d’une palatalisation des dorsales. 
D’autre part, ceux des parlers romans qui ont 6t6 les plus 
exposes a des situations de bilinguisme, que ce soit le 
picard ou le normand, montrent que la palatalisation, si 
elle y a exists autrefois, a 6tc finalement diminde. On 
pense au cas du danois, ou la palatalisation scandinave a 
du exister, comme l’attestent les graphics kjasre, Kjebenhavn 
encore employees au siecle dernier, mais ou elle ne s’est 
pas maintenue dans ce pays nordique le plus directement 
expose aux influences d’un allemand, bas ou haut, qui 
s’est toujours refusd aux palatalisations des dorsales. On 
comprend done que la palatalisation du roman septen- 
trional soit gdndralement con£ue comme un trait speci- 
fiquement fran$ais, voire francien, qui a pu s’dtendre 
au-dela de son foyer primitif ou, au contraire, reculer sur 
certains points, mais dont on ne saurait suspecter le 
caractere indigene. 

Cette vision des faits est en accord avec le sentiment si 
general chez les Fran£ais d’aujourd’hui que tout part de 
Paris, et elle a, de ce fait, toute chance d’etre parfaitement 
anachronique. Si, vers le xm e siecle, Paris a encore pu 
se laisser imposer le passage champenois de ei a oi 1 , il 
n’est nullement invraisemblable que, six ou sept siecles plus 
t6t, l’lle-de-France se soit trouvee dans la zone marginale 
d’une aire linguistique. Or, il semble bien que la recons- 
truction de la structure phonologique du roman septen- 
trional du vi e ou du vu e siecle ne laisse ddcouvrir aucun 
conditionnement interne du phenomene de palatalisation. 
De ce fait, se trouve dirigee vers les faits de contact l’atten- 


i. Cf. A. Haudricourt, Problemes de phonologie diachronique (fr. ei > 
of), Lingua /, 1948, fasc. 2. La these est reprise par Henry Schogt dans 
Les causes de la double issue de e fermt tonique libre en franfais, Amsterdam, i960. 
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tion de ceux qui se refusent a d^missionner lorsqu’il s’agit 
des causes des changements phondtiques, et l’on pensera 
tout naturellement a une influence des parlers anglo- 
frisons qui, parmi les parlers germaniques, sont les seuls, 
a date ancienne, qui aient connu la palatalisation a grande 
ychelle. 

II y a, dans la facon dont beaucoup de romanistes envi- 
sagent l’influence des parlers germaniques sur les parlers 
romans, un certain simplisme qui tient, bien entendu, a 
la crainte de se risquer hors du domaine de leur speciality : 
les formes germaniques qui ont influency le frangais a sa 
naissance sont toujours presentyes comme franciques, ce 
qui d’ailleurs laisse la porte ouverte a beaucoup d’arbi- 
traire, le francique n’etant pas attesty a la date ou il a 
pu exercer son influence la plus dycisive sur le roman du 
Nord. Ce francique est naturellement congu comme mono- 
lithique. Dans l’optique traditionnelle selon laquelle un 
peuple s’identifie immediatement et totalement avec ses 
chefs et ses maitres, on voit les tribus franques, parties 
sans doute du bassin de la Weser, pousser vers l’Ouest, 
s’ytablir sur le Rhin et le dypasser pour occuper finalement 
ce qui est aujourd’hui la Belgique et le nord de la France. 
Mais si l’on est bien oblige de supposer que, dans les parties 
actuellement romanophones de cet espace, l’occupation 
franque n’a pas eu pour effet de liquider les populations 
antyrieures, on oublie que dans le nord et le nord-ouest 
du meme espace, il existait, avant l’arrivye des Francs, 
des populations de langue germanique qui ont pu etre 
soumises, mais qui n’ont pas, d’un coup, perdu leurs 
caractyristiques ethniques et linguistiques particulieres. Ce 
qu’on peut supposer c’est que, la communication linguis- 
tique ytant, pour les Francs, beaucoup plus facile a etablir 
avec ces Germains de l’Ouest qu’avec les romanophones, 
il a yty plus facile de les integrer aux armees franques a 
titre d’auxiliaires, puis de gros de la troupe, et que c’est 
avec ces inferieurs que le bon peuple gallo-romain a du, au 
dypart, etablir les premiers rapports avec les envahisseurs. 
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La seule possibility que nous ayons de cerner l’identite 
linguistique de ces populations est l’examen des premiers 
emprunts faits par le roman de Gaule au germanique. 
Or, il est bien dtabli que, dans ces emprunts anciens, le 
ai du germanique commun est assimile au a roman. On 
cite le plus souvent le mot hate qui provient d’un ancien 
*haifstis, attest^ en gothique sous la forme haifsts, et qui a, 
en vieux-frison, la forme hast. Attribuer cette reduction 
de la diphtongue a une reaction des romanophones a un ai 
etranger n’a pas grand sens. L’experiencc des stalags de 
la deuxieme guerre mondiale nous a rappele que, dans 
1’imitation directe, un ai devenait un [e] et non un [a] : 
all. Arbeit , qui avait antyrieurement donne arpete, devenait 
regulierement [arbst]. On doit supposer que la forme 
offerte par les sujets de langue germanique ytait *hastis, 
e’est-a-dire celle qu’on peut supposer pour l’anglo-frison 
au v e et au vi e siecle. 

Ce changement de ai a a en anglo-frison n’est pas un 
phynomene isoly. Aucun changement phonytique ne Test 
jamais. II va de pair avec l’antyriorisation d’un ancien a, 
celui que l’allemand prysente encore dans Tat, qui a 
ainsi laissy la place libre. Le a bref a ygalement suivi le 
mouvement. Le vieil-anglais a deed et eeppel en face de l’alle- 
mand Tat et Apfel. Ces parlers qui connaissent l’antyrio- 
risation de a sont ygalement ceux qui prysentent la pala- 
talisation des dorsales devant voyelles d’avant, y compris 
les anciens a antyriorisys. 

II serait tentant de supposer qu’un deplacement pro- 
gressif d’un [a] vers l’avant entraine la palatalisation de 
la dorsale precydente, palatalisation qui s’ytend ensuite 
a la position devant voyelle d’avant traditionnelle. L’unity 
articulatoire d’un phoneme dorsal comme /k/ qui, dans 
des conditions de stability du vocalisme, ofifrirait une resis- 
tance efficace a l’assimilation totale de la position de [k] 
et de celle de [i] suivant, par exemple, se verrait affectye 
au cours du processus qui, faisant lentement passer [a] 
a [ae], entrainerait insensiblement le [k] precydent vers 
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la palatale correspondante. Ceci, malheureusement, n’est 
pas confirmd gdndralement, comme on le constate dans 
bien des cas ou [a] passe a [ae] et au-dela : lorsque le grec 
antique anteriorise le [a] de kapos « jardin », d’ou kepos, 
on ne constate pas que le [k] prdcddent ait dte affecte. A 
un stade ultdrieur de 1’ anglais, on ne voit pas que le 
moyen-anglais palatalise, lorsque le [a] de care passe a [e], 
11 faut done, ou bien supposer que Phypothese ne vaut 
rien, ou bien que quelque autre facteur est ndeessaire 
pour declencher la palatalisation des dorsales. II est clair 
que si le facteur qui a finalement determine la palatali- 
sation anglo-frisonne est du a des contacts plus anciens, 
nous devons ndeessairement renoncer a remonter plus 
avant dans nos recherches des causes, dans l’ignorance 
ou nous somraes des situations ethnolinguistiques prehis- 
toriques sur les cotes de la mer du Nord. 

Mais qu’on doive ndeessairement, en ces matieres, 
s’arreter lorsque le manque de donndes nous y contraint, 
n’implique nullement que nous devions renoncer a ce 
genre de recherche. Les donnecs que nous possddons 
semblent nous autoriser a poser Phypothese que la pala- 
talisation du roman septentrional se prdsente comme une 
contagion provenant de populations amendes au nord de 
la Gaule par la vague des envahisseurs francs, populations 
utilisant a date ancienne des parlers germaniques affeetds 
par l’antdriorisation vocalique et la palatalisation des dor- 
sales caracteristiques du domaine anglo-frison. Au cours 
des siecles suivants, ces populations ont dtd linguistique- 
ment assimildes par les couches dominantes de langue 
francique, d’ou le caractere francique de la masse des 
parlers nderlandais contemporains. Sur l’axe de la poussde 
franque, que ce soit en pays de langue germanique, Lim- 
bourg, Brabant ou Flandre, ou dans les zones romanes 
de parlers picards, la palatalisation a disparu, balayde 
en germanique par remplacement des parlers plus anciens 
par le francique, eliminde en roman la ou le bilinguisme, de 
romano-frison, devenait graduellement romano-francique. 
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Au nord et a l’ouest, le francique s’est finalement impost 
en Zeelande et en Hollande, ne laissant plus subsister le 
frison qu’au-dela de ce qu’on a longtemps ddsigne comme 
le Zuyderzee. Au sud, avec Fhegdmonie de FIle-de-France, 
les produits de l’ancienne palatalisation se sont finalement 
imposes comme des formes de prestige qui ddlogent, soit 
par elimination des dialectes, soit mot par mot, les formes 
a dorsales conserves. Ceci se produit dans le domaine 
picard certes, mais aussi dans le domaine normand ou 
l’dlimination ancienne de la palatalisation peut, au moins 
partiellement, etre mise au compte des envahisseurs danois 
du ix e siecle. 

Devons-nous, dans le cadre de notre hypothese, attri- 
buer a l’influence germanique aussi bien l’anteriorisation 
des a que la palatalisation des k ? Une explication structu- 
ral de cette antdriorisation n’est pas exclue 1 . On la cons- 
tate dans d’autres regions de la Romania sans qu’elle 
y entraine d’ailleurs une palatalisation des dorsales. II 
n’y a pas de paralieiisme pouss6 entre Involution du voca- 
lisme anglo-frison et celui du roman septentrional. Nulle 
trace, dans ce dernier, de la posteriorisation de a devant 
nasale qui a conduit, en anglais, de mana- (< *meno) 
a mon et a moon et qui nous vaut les graphics anglo-saxonnes 
monn pour mam. On peut done simplement supposer qu’une 
Evolution proprement romane de a vers [ae] a cred des 
conditions favorables a 1’ adoption et a F extension de la 
palatalisation. 

II n’etait pas question, dans les paragraphes qui pre- 
cedent, de faire plus que d’attirer l’attention sur des pos- 
sibilites de contacts et d’influences qu’une conception 
un peu trop simpliste des rapports ethnolinguistiques a 
generalement empechd de discerner. 


1. Cf. A. Haudricourt et A. Juilland, Essai pour line histoire structurale 
du phonetisme frangetis, Paris, 1 94g . 
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CHAPITRE XVIII 


<( Soixante-dix » et la suite 1 


Dans son bel ouvrage Sprachen, vergleichbar und unver- 
gleichlich, au chapitre « Zahlen und GroBen », Mario 
Wandruszka rappelle Pillogisme de la numeration frangaise 
de soixante-dix a quatre-vingt-dix neuf et fait spirituelle- 
ment remarquer que si ce trait linguistique caractdrisait 
l’anglais, on n’aurait pas manque d’en donner une inter- 
pretation en termes de psychologie nationale et de relever 
sa coincidence avec les reticences britanniques en face du 
systeme metrique. 

11 est traditionnel, en tout cas, de mettre ces bizarreries 
de la numeration officielle frangaise sur le compte d’un 
systeme vigesimal plus ancien 2 . On invoque souvent, en 
la matiere, l’influence d’une numeration gauloise dont, 
en fait, on ne sait rien et que l’on postule ad hoc. Mario 
Wandruszka est trop avise pour se livrer a ce jeu qu’on 
voudrait pouvoir considerer comme appartenant a une 
ere prdscientifique depassee. II rappelle la numeration 
par multiples de vingt, qu’on connait notamment par 
le nom de l’Hospice des Quinze-Vingts cree par Saint 

1. Article publie dans Interlinguistica, Sprachvergleich und Vbersetzung, 
Festschrift zum 60. Geburtstag von Mario Wandruszka, Tubingen, 1971, p. 215- 
219. 

2. Gerhard Rohlfs, An den Quellen der romanischen Sprachen, p. 238-244, 
qui critique la these de l’origine celtique des faits en cause, suppose une 
diffusion en France et en Angleterre a partir de la Normandie. Dans un 
compte rendu de ce livre dans Word //, 1955, p. 154-156, j’ai exprime mes 
doutes a ce sujet et esquisse la theorie presentee ici. 
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Louis pour 300 aveugles, et dont quatre-vingts, pour huit 
dizaines, est incontestablement un rdsidu. Comme c’est 
aux environs de quatre-vingts, exactement de soixante-dix 
a quatre-vingt-dix-neuf, que semblent se cristalliser les 
illogismes de la numeration frangaise, il est bien naturel 
qu’on veuille voir, dans tout ceci, les traces d’une ancienne 
habitude de compter et de calculer par vingtaines. Mais 
peut-etre les choses ne sont-elles pas aussi simples et faut-il, 
pour comprendre la genese des faits, dissocier les cas de 
soixante-dix et quatre-vingt-dix de celui de quatre-vingts. 

Ce qui, probablement, induit ici en erreur est l’emploi 
de l’expression « systeme vigesimal ». Peut-on dire que 
l’anglais connait des traces d’un systeme vigesimal du 
fait de 1’ existence des termes threescore et fourscore pour 
designer des ensembles de soixante et de quatre-vingts ? 
Le substantif score ddsignait au depart l’ensemble corres- 
pondant a une entaille dans la baguette servant aux 
comptes. II pouvait etre precede de n’importe quel numeral 
comme tout autre substantif de la langue designant des 
objets qu’on peut compter, et threescore n’est initialement 
pas autre chose que three score, ce dernier, sans marque 
de pluriel, ce qui est frequent en anglais dans de tels 
syntagmes. C’est sans doute de la meme fagon qu’il faut, 
en ancien frangais, interpreter les combinaisons du type 
trois-vingts ou quinze-vingts. II ne s’agit pas de numdraux 
complexes a valeur de trois-fois-vingt ou quinze-fois-vingt, 
mais, comme l’indique le -s de vingts encore perceptible 
aujourd’hui en liaison, d’une forme substantivise de vingt, 
equivalence du score anglais, precede d’un numeral trois 
ou quinze; trois-vingts doit, au depart, s’interpreter syn- 
taxiquement comme trois millions et non comme trois mille. 

Le vrai probleme est, dans ces conditions, de savoir 
pourquoi quatre-vingts s’est finalement integre a la nume- 
ration, alors que les autres combinaisons en -vingts etaient 
eliminees, et c’est la, je pense, qu’interviennent les formes 
du type soixante-dix. 

On peut, si 1’on veut, parler, dans le cas de soixante-dix 
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et la suite, d’un embryon de systeme vigesimal. Mais rien 
ne permet de supposer qu’il s’agisse de r&idus d’un sys- 
teme plus ancien. Dans les langues, lorsqu’un systeme est 
rcmplac^ par un autre, ce sont les formes les plus frequentes 
qui sont preservees, du fait de leur frequence, des effets 
d’une analogic niveleuse : en fra^ais et en allemand le 
verbe « etre », avec il est, Us sont, er ist, sie sind, atteste jusqu’a 
ce jour l’existence, dans l’indo-europden d’il y a plusieurs 
milldnaires, d’une alternance accentuelle reguliere. Or, 
dans les systemes de numeration, les formes les plus fre- 
quentes sont, de fagon generale, les plus basses, celles qui 
sont les plus proches de un. Ce sont elles dgalement qui 
prdsentent les formes les plus motivdes. Soixante-dix et 
consorts represented une innovation, comme l’indique 
d’ailleurs la chronologie des formes attestees, et cette inno- 
vation s’explique fort bien des que l’on observe la fa5on 
dont les enfants apprennent les nombres. 

Parmi les nombres, il y en a qui s’apprennent comme 
on apprend la plupart des mots de la langue : en les enten- 
dant r^peter dans certaines situations ou certains contextes 
et en en cernant progressivement le sens. Il y a bien des 
chances pour qu’un jeune francophone apprenne ainsi 
un numeral comme quatre. « Apprendre », en l’occurrence, 
ne veut pas dire determiner exactement la valeur numerale 
precise du terme, mais simplement l’identifier comme une 
designation quantitative. On a connu des enfants qui, 
pendant un temps, donnaient a quatre le sens de « beau- 
coup ». Cette identification de nombres comme des termes 
de quantity vaut finalement pour tous les inanalysables 
de un a seize, pour vingt, trente, cent, mille et aussi, sans 
doute, pour quarante, cinquante et soixante, meme si on y 
pergoit assez vite une constante -ante, parfaitement isolable 
d’ailleurs dans cinquante (/ssk-/ == 5, plus /-at/). Rien 
n’empeche, bien entendu, que tel nombre complexe, disons 
vingt-deux ou trente-six, s’impose a l’attention de l’enfant 
s’il a l’occasion d’identifier, par exemple, l’expression voir 
trente-six chandelles. Mais il parait peu vraisemblable que 
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P enfant arrive jamais a une conception et un maniement 
satisfaisant du systeme numeral dans son ensemble s’il 
n’est pas invite a apprendre a compter, c’est-a-dire, en 
fait, a reproduire les nombres dans leur ordre de quantity 
croissante. II y a la un processus d’apprentissage qui 
differe du tout au tout de celui qui vaut pour la plupart 
des vocables de la langue et pour les nombres simples 
et tres frequents. Beaucoup de ces nombres vite appris 
n’acquerront d’ailleurs de sens precis que lorsqu’ils seront 
integrds a un ensemble par le processus de comptage : 
nous percevons tous les rdalites correspondant a deux, trois 
ou quatre, mais vingt ou cent n’ont pour nous de valeur que 
du fait de leur place dans un systeme qui ne peut s’imposer 
que si nous replagons les nombres dans un paradigme 
ordonne. II y a done des nombres dont on apprend la 
valeur par la pratique ordinaire du langage, d’autres 
qu’on identifie comme des nombres dans les memes condi- 
tions, mais qui n’acquerront de valeur precise que par le 
comptage, d’autres enfin qui ne seront identifies qu’au 
moment ou ils apparaitront a leur ordre dans la suite 
des nombres. Des illustrations des trois types, valables 
pour la plupart des sujets, seraient trois, vingt et cinquante- 
trois. II n’est naturellement pas exclu que, pour un enfant 
a qui l’on apprend tres vite a compter, seize appartienne 
encore a ce moment au meme type que cinquante- trois, 
c’est-a-dire que l’enfant ne l’identifie qu’au moment ou il 
commence a rdpdter, apres autrui, la suite des nombres. 

L’ acquisition du systeme numeral doit ndeessairement 
r&ulter d’un processus dducatif : on voit mal comment 
l’enfant pourrait apprendre par la pratique que quinze 
vient avant seize s’il n’apprend pas a repeter quatorze, 
quinze, seize par imitation. Mais une fois bien etabli l’ordre 
des nombres de un a dix et bien comprise la nature addi- 
tive des rapports dans les nombres de forme motivee k 
partir de dix-sept, l’enfant peut proceder par analogic, 
fabriquer lui-meme vingt-quatre et le placer correctement 
apres vingt-trois et avant vingt-cinq. Mais alors, entrain^ 
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par la succession bien assimilee huit, neuf, dix, rien ne 
l’empechera de reciter vingt-huit, vingt-neuf, vingt-dix, sinon 
les corrections du maitre ou de 1’ entourage, ou 1’ analogic 
de la rupture dans le passage de dix-neuf a vingt si la nume- 
ration jusqu’a vingt lui est ddja familiere. En fait, il n’est 
pas rare que les enfants comptent vingt-huit, vingt-neuf, 
* vingt-dix, mais, en general, ils corrigent immddiatement 
ce dernier en trente. II y a toutes chances que l’enfant ait, 
avant d’apprendre a compter, parfaitement identifie trente 
qui est d’une grande frequence dans la vie de nos societds. 
Au fur et a mesure qu’il se rapproche de cent, la frequence 
d’emploi des termes designant les dizaines tend a diminuer, 
avec, a notre epoque, dans les pays qui pratiquent le 
systeme metrique, une position particuliere pour cinquante. 
On comprend, dans ces conditions que soixante ait encore 
pu l’emporter sur les * cinquante-dix qui, dans le comptage, 
ont du frequemment dchapper aux debutants : septante, 
plus rare, avec sa forme savante remplagant le traditionnel 
setante a du, finalement, odder la place a un soixante-dix 
constamment recrdd par les generations successives de 
jeunes francophones. Au-dela de soixante-dix-neuf, l’additif 
* soixante-vingt se heurtait a l’existant et plus maniable 
quatre-vingts, interpretable a partir du moment ou le -s 
de vingts dtait le plus souvent muet, non plus comme un 
syntagme, mais comme un nombre veritable. Une fois 
le passage des formes en -neuf aux formes en -dix etabli 
par soixante-dix, rien ne pouvait empecher l’etablissement 
de quatre-vingt-dix aux depens du peu frequent nonante. 

Ce qui reste a expliquer, c’est pourquoi ces accidents 
se sont produits et fixes en frangais et non, par exemple, 
en anglais, en allemand ou en italien. Doit-on supposer 
en frangais un recul devant la forme savante septante ou 
les gens ne reconnaissaient pas le [set] du nombre de base 
correspondant ? II s’en faut d’ailleurs que le frangais 
officiel soit seul a presenter des aberrances dans le traite- 
ment des dizaines des moins frequentes. On est tente de 
rapprocher les faits du danois ou 6o se dit tresindstyve. 
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c’est-a-dire « trois fois vingt » et 80 firsindstyve « quatre 
fois vingt » (en abrdge tres et firs) ; 50, 70 et 90 se disent 
respectivement halvtresindstyve, halvfjarsindstyve, et halvfem- 
sindstyve (en abr^gd halvtres, halvfjters, halvfems) ou le halv- 
preposd veut dire qu’il ne faut retenir que la moitie d’une 
des vingtaines indiqudes ensuite. Formellement, on est 
assez loin de ce que l’on constate en frangais, mais il y a 
bien eu, au depart, comme dans le cas de quatre-vingts, 
durcissement et integration de syntagmes au systeme 
numeral. Ce que suggere le quatre-vingts du frangais, les 
etranges formes danoises et les emplois de score en anglais, 
c’est que pendant longtemps d’importantes sections de la 
population ont ete peu familiarisees avec les numeraux 
de la seconde moitie de la premiere centaine : on savait 
bien compter jusqu’a vingt et on allait a la rigueur jusqu’a 
cinquante, mais on preferait utiliser le relais de vingt et 
compter ensuite les vingtaines, la vingtaine compietde 
etant chaque fois notee, par exemple au moyen d’une 
encoche. C’est un reflet de ce comportement que l’on 
retrouve au debut de l’allocution d’Abraham Lincoln a 
Gettysburg : « Four score and seven years ago... » C’est 
bien ce que suggerent aussi les numeraux particulars au 
danois. Le type soixante-dix du frangais porte temoignage 
de l’incertitude ou se trouvaient beaucoup de locuteurs 
lorsqu’on abordait des quantitds pour lesquelles il etait 
frequent, en pratique, d’utiliser les relais de la vingtaine 
ou de la douzaine. Mais si quatre-vingts temoigne de formes 
particulieres de l’utilisation pratique des nombres, soixante- 
dix doit resulter d’accidents dans la pratique educative 
du comptage. Nous trouvons, dans un cas, le resultat d’une 
evolution des rapports des elements en contact dans la 
communication linguistique, dans l’autre le sous-produit 
d’un exercice qui consiste a reproduire en chaine les dif- 
ferentes unites d’un paradigme. 
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Etudes semitiques 


CHAPITRE XIX 

La palatalisation « spontanee » de g 
en arabe 1 


Tout ce qu’on peut espercr du titre choisi pour cet 
article est qu’il oriente correctement les spdcialistes. Chacun 
des termes qui s’y trouvent reclame en effet, sinon toujours 
l’exdgese que font attendre les guillemets de « spontanee », 
du moins quelques precisions sur la valeur qu’il faut lui 
attribuer dans ce contexte. 

Par « palatalisation » il faut entendre ici le processus 
selon lequel une articulation rdalisee au moyen du dos 
de la langue dans les parties moyenne ou posterieure de 
la cavitd buccale, se transporte vers l’avant dans la region 
du palais dur. Le produit phonique ainsi obtenu est une 
palatale. Une occlusive palatale sonore se note, selon les 
systemes, comme [d] ou [J] . D’une telle palatalisation, 
il faut distinguer le phdnomene, qui ne nous concerne pas 
ici, selon lequel une articulation quelconque se combine 
avec une palatale concomitante mais distincte pour donner 


i. Article publie dans B.S.L. 54, 1959, p. 90-102. 
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une palatalisee. Une occlusive dorsale sonore palatalisde 
se noterait [g'j ; elle supposerait deux jeux distincts, mais 
simultands, de l’avant et de 1’arriere du dos de la langue. 
Contrairement aux palatalisdes qui resultent d’articula- 
tions complexes, les palatales sont le produit d’articulations 
simples et, a cet dgard, [d] ne differe pas de [b], de [d] et 
de [g]. II est un fait cependant que les occlusives palatales 
ont une detente susceptible d’etre pergue comme distincte 
de la plosion proprement dite : [d] est en fait [d y ] c’est-a- 
dire une affriqude dont l’dldment fricatif acquiert facile- 
ment un caractere chuintant; le complexe se note alors [dz] 
ou [dj]. Mais comme il s’agit presque toujours d’une 
seule unite distinctive, il vaut mieux, dans une transcription 
phonologique, employer un caractere unique comme /g/ 1 . 
La palatalisation dont nous traitons ici a prdcisement 
abouti a une affriquee chuintante jgj et mcme, dans 
maints dialectes, par relachement de l’occlusion, a une 
fricative / z/. Mais ce qui nous intdresse au premier chef 
est le ddplacement de l’articulation de l’arriere vers 
l’avant qui est, proprement, la palatalisation. 

Le g dont il est ici question est le phoneme occlusif 
dorsal sonore que permet de poser la comparaison des 
langues sdmitiques a l’initiale d’un mot comme *gamal 
« chameau ». Rien n’autorise a mettre en doute la ldgiti- 
mitd d’une telle reconstruction : en face de [g] et de [g] 
comme produits d’une dvolution divergente, l’expdrience 
linguistique impose [g] comme la forme ancienne et [g] 
comme l’innovation. Les sdmitisants, qui tendent a attri- 
buer au sdmitique commun beaucoup de traits de l’arabe, 
un peu comme les indo-europdanisants ont longtemps favo- 
risd le Sanskrit, n’hdsitent pas a donner sur ce point raison 
aux autres langues. Ils le font d’autant plus volontiers que 
tous les dialectes de l’arabe ne prdsentent pas /£/ : certains 


I. Les phonemes de l’arabe commun seront transcrits ici en italique 
sans asterisque, leur aboutissement normal, dans les differents dialectes, en 
romain place entre barres obliques. Les transcriptions phonetiques sont en 
romain entre parentheses carrees. 
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parlers, en Egypte notamment, prdsentent en effet le g dur. 

II n’y a naturellement pas plus de changement phond- 
tique « spontane » qu’il n’y a de « gdndration spontanee ». 
Traditionnellement, un changement phonetique est dit 
« spontand » lorsqu’il affecte un phoneme dans tous les 
contextes ou celui-ci apparait et que, par consdquent, on 
ne peut rendre un contexte particulier responsable du 
changement. C’est le cas du passage, en arabe, de [g] 
a [£] qui se rdalise en toutes positions, aussi bien a la 
finale que devant consonne ou voyelle quelconque. On 
appliquait 1’dpithete de « conditionnd » a un changement 
qui n’affectait un phoneme que dans un environnement 
particulier qu’on pouvait considdrer comme ayant, sinon 
ddtermind, du moins favorisd le changement : un passage 
de [g] a [d] limitd a la position devant voyelle d’avant dtait 
un changement « conditionnd ». Aussi longtemps que le 
seul conditionnement identifid dtait celui du contexte dans 
la chaine, ceux des linguistes a qui repugnaient les hypo- 
theses substratistes n’avaient aucun moyen d’expliquer 
un changement dit « spontand » affectant l’ensemble des 
rdalisations d’un phoneme, et devaient se contenter de 
l’enregistrer sans plus. On suppose aujourd’hui que le 
sort d’un phoneme ddpend de sa position dans le systeme, 
ou, en termes plus concrets, de la nature des phonemes 
qui se rencontrent dans les memes contextes que lui et 
avec lesquels il ne doit pas etre confondu, si l’on veut 
assurer la comprdhension mutuelle. Gette supposition, lar- 
gement vdrifide, permet d’expliquer un bon nombre des 
changements prdtendus spontands. On rdsumera la chose 
en disant qu’on opere aujourd’hui, non plus seulement 
avec le contexte de la chaine parlde, mais dgalement avec 
le contexte du systeme. 

Le passage, en arabe, de g a /§/ prdsente ceci de par- 
ticulier qu’il s’est effectud inddpendamment d’dventuels 
changements de k en /fi/. En d’autres termes, l’articulation 
de g s’est palatalisde sans que celle de k suive le mouve- 
ment. Or, rien ne nous autorise a croire que le g et le k 
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du sdmitique et de l’arabe communs ne rdsultaient pas 
d’une articulation dorsale identique. On aurait done pu 
s’attendre a les voir £voluer dans le meme sens et du meme 
pas lorsque etait en jeu la profondeur de cette articulation. 
II arrive sans doute que les phonemes d’un meme ordre 
modifient chacun a sa fagon ou sur un rythme different 
l’articulation spdcifique qu’ils ont en commun : l’occlusive 
dorsale sourde c du latin est devenue en frangais [s] devant 
voyelle d’avant (centum > cent), mais son partenaire 
sonore g est represent^ par [z] (gentes > gens) et non par 
le [z] qu’un complet parallelisme laisserait attendre. Mais, 
en regie generale, ces divergences s’expliquent comme le 
resultat de l’influence, sur l’articulation commune aux 
phonemes de l’ordre, du complexe articulatoire qui dis- 
tingue un phoneme de 1’ordre de tel autre : si g latin devant 
voyelle d’avant est aujourd’hui [z] en frangais, e’est que le 
complexe articulatoire qui le distinguait de c (/k/) etait 
une faiblesse articulatoire qui se combinait avec la sonoritd 
et qui a spirantisd g en [j] dans un contexte palatal; e’est 
pourquoi gens, de gentes, offre la meme initiate que jeun, 
d ejejunus. Dans le cas de l’arabe, on ne voit pas ce qui, dans 
l’articulation sonore qui distinguait g de k, pourrait jus- 
tifier revolution particuliere de g. On est done amend a 
supposer qu’au cours de Involution du systeme consonan- 
tique de la langue, g a subi certaines pressions auxquelles k 
a du dchapper 1 . II convient done de restituer, dans la 
mesure du possible, cette evolution a partir d’un systeme 
arabe commun qu’il est souvent difficile de distinguer de 
celui qu’on reconstruit pour le semitique 2 . 


1. On verra ci-dessous que des passages dialectaux de k k /&/ doivent 
s’expliquer en invoquant une pression du meme type, mais differente par 
son expansion et, sans doute, sa date. 

2. Les paragraphes qui suivent se fondent sur la theorie du consonan- 
tisme semitique que j’ai presentee en 1946 devant le Groupe linguistique 
d’Etudes chamito-semitiques, et qui a ete adoptee par J. Cantineau dans 
son article de Semitica IV, 1951-1952, p. 79-94, et precisee dans mon article 
de B.S.L. XLIX, 1953, p. 67-78. L’idee que les« emphatiques » derivent de 
glottalisees est ancienne et assez repandue. 
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Le systeme consonantique de l’arabe contemporain est 
doming par l’opposition des « emphatiques » aux « non 
emphatiques ». Les premieres sont gfineralement decrites 
comme caracterisees par une contraction des organes de la 
region pharyngale qui entralne une retraction de la masse 

Zone I Zone 



de la langue vers les regions vdlaires et, par repercussion, 
une modification tres perceptible du timbre des voyelles 
avoisinantes : le phoneme vocalique de grande ouverture 
/a/ se realise comme [se] ou [s] en contact avec une « non- 
emphatique », mais comme [a] ou [ 0 ] lorsqu’il est influence 
par une « emphatique » voisine. II est certain que le 
domaine de 1’ « emphase » s’est considerablement elargi 
au cours de l’histoire de l’arabe : elle affecte aujourd’hui 
aussi bien des sonores que des sourdes, des continues, fri- 
catives ou « liquides », que des momentanees; mais la 
comparaison et, notamment, le temoignage de l’hebreu 
et des langues ethiopiennes indiquent que le trait distinctif 
qui se realise aujourd’hui sous la forme d’une contraction 
pharyngale ne devait, a date ancienne, opposer entre eux 
que des types occlusifs : on devait avoir t ~ t, ts ~ Is, 
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k ~ k, etc., a l’exclusion de l ~ l ou de & ~ 8. D’autre 
part, un phoneme caractdrisd par ce trait dtait neutre 
quant a la voix ou l’absence de voix, c’est-a-dire que, 
pour un meme type articulatoire, on ne pouvait distinguer 
entre un phoneme « emphatique » sourd et un phoneme 
« emphatique » sonore, par exemple entre un t et un d. 
Enfin, il est important de noter que les phonemes carac- 
tdrises par le trait distinctif qui est devenu 1’ « emphase » 
n’affectaient pas, anciennement, l’articulation des voyelles 
voisines. 

Tout ceci tend a dtablir que l’articulation qui est 
devenue 1’ « emphase » vdlaro-pharyngale d’aujourd’hui, 
n’ayant autrefois aucun effet sur le timbre des voyelles 
voisines, n’impliquait alors aucune partie de la langue et 
n’dtait done ni pharyngale ni vdlaire ; que n’dtant pas 
combinable avec 1’ articulation proprement voisde ou l’ar- 
ticulation proprement sourde, elle devait etre un troisieme 
type d’articulation glottale. La contraction que l’on cons- 
tate aujourd’hui dans le pharynx, devait done se rdaliser 
plus bas, au niveau du larynx, et s’opposer comme une 
occlusion de la glotte a l’articulation vibrde du meme 
organe qu’on nomme la voix, et a l’articulation ouverte 
caractdristique d’un certain type de sourdes. Ceci veut 
dire que les ancetres des « emphatiques » d’aujourd’hui 
etaient des glottalisdes ou djectives. 

Le caractere glottalisd des « emphatiques » du sdmi- 
tique ancien est assez largement acceptd aujourd’hui. 
Toutefois, Irene Garbell qui se fonde sur des obser- 
vations de prononciations contemporaines de l’arabe ou 
de l’hdbreu, prdfere poser, comme marque de la plus 
ancienne « emphase », une articulation laryngalisde dd- 
crite comme « une contraction du larynx et du pharynx 
infdrieur (accompagnde de l’dldvation du premier) et 
une tension gdndrale des organes d’articulation » 1 . Ce 


1. Voir son article Quelques observations sur les phonemes de l’hebreu 
biblique et traditionnel, B.S.L. L, 1954, p. 231-243; cf. notamment, p. 234- 
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type articulatoire est bien attest^ en Arabie d’aujourd’hui. 

L’emploi de termes aussi diffdrents que « laryngali- 
sation » et « glottalisation » ne doit pas faire croire qu’il 
s’agisse la de deux phdnomenes realises dans des regions 
distinctes des organes de la parole : en fait, l’un d&igne 
la constriction, l’autre l’occlusion du meme organe; en 
d’autres termes, la laryngalisation peut rdsulter d’un rela- 
chement de la glottalisation. La participation du pharynx 
infdrieur que l’on constate dans les prononciations laryn- 
galis^es contemporaines peut s’expliquer comme le premier 
pas de la remontde de l’articulation vers la region vdlaro- 
pharyngale ou « l’emphase » se realise le plus souvent 
aujourd’hui. Quant a 1’ elevation du larynx qui accom- 
pagne la constriction laryngo-pharyngale, elle ne saurait 
s’expliquer que comme le reste d’un trait essentiel de 
l’articulation glottalisde. On sait quelles conditions doivent 
etre rcunies pour la production d’une glottalis^e : i° tita- 
blissement de deux occlusions, une premiere, spdcifique, 
par exemple de type apico-dental, et une seconde rdalisde 
par la glotte au niveau du larynx; 2 0 une elevation du 
larynx tendant a comprimer l’air compris entre les deux 
occlusions. Chez les consonnes laryngalisees, cette dldva- 
tion n’a de sens que si la laryngalisation est un relache- 


236. L’auteur n’y refute pas de fagon detaillee la these du caractere glottalise 
de 1’ « emphase » k date ancienne, these dont, d’ailleurs, elle ne connaissait 
pas les exposes les plus recents. Rejeter, comme elle le fait, la glottalisation 
k date ancienne parce qu’elle n’est attestee au jourd’hui que dans des marges 
oil a pu jouer l’influence de substrats correspondrait k peu pres a denier 
que c latin ait jamais ete « dur » dans Caesar, pacem, etc., sous pretexte que 
cette prononciation n’est attestee que dans des marges de la Romania comme 
la Sardaigne et en germanique (Kaiser), en basque (bake) ou en grec. 
L’existence de sequence « emphatique » + occlusive glottale, qui lui parait 
s’opposer k une prononciation glottalisee de 1’ « emphatique », ne fait, en 
realite, aucune difficult^ des points de vue articulatoire et acoustique : un 
groupe [ak ,;> a] s’articulera avec une fermeture glottale de duree double de 
celle qui est normale pour [ak’a], tout comme la fermeture apicale de [atta] 
dure, grossiferement, deux fois plus longtemps que celle de [ata]. S’il s’agit 
des incompatibilites signalees par Cantineau ( B.S.L . XLIII, 1946, p. 93-140) 
et Greenberg (Word 6 , 1950, p. 162-181), on ne voit pas en quoi la suppo- 
sition d’une laryngalisation au lieu d’une glottalisation changerait rien aux 
donnees du probleme. 
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ment d’une plus ancienne glottalisation. Ce relachement 
a du aller de pair avec l’affaiblissement d’affriquees en 
fricatives (/? > s, tl passant aux realisations fricatives du 
dhad contemporain) : une affriqude qui devient fricative 
perd, de ce fait, son occlusion specifique; il n’est plus 
possible de rdaliser, dans ce cas, une glottalisde qui reclame 
la compression de l’air entre deux verrous; l’air qui doit 
produire la friction viendra necessairement des poumons, 
ce qui est incompatible, bien entendu, avec une occlu- 
sion glottale. Celle-ci se relachera done pour aboutir a ce 
qu’on appelle la laryngalisation. Une fois acquis pour les 
anciennes affriqudes, le relachement de l’occlusion glottale 
a du s’dtendre en priority aux articulations apicales qui 
se combinent moins facilement avec la glottalisation que 
des articulations plus profondes : il est, en effet, plus 
difficile d’obtenir une tension satisfaisante de l’air dans la 
vaste cavity comprise entre la region de la glotte et celle 
des dents que dans le chenal beaucoup plus court compris 
entre la glotte et une occlusion vclaire. On a eu concur- 
remment un t laryngalisd et un k glottalisd. Encore aujour- 
d’hui, apres la remontde de l’articulation du larynx au 
pharynx, il n’est pas rare de constater, dans une meme 
dialecte, une « emphase » pharyngale pour t et glottale pour k. 
Cette remontee, depuis le larynx jusqu’au vdlum, entrai- 
nait la marque spdcifique de 1’ « emphase » loin de la glotte 
ou est localisee la distinction entre sourdes et sonores ; elle 
favorisait done la libertd de combinaison de 1’ « emphase » 
avec la voix ou son absence, et elle est allee de pair avec 
l’expansion de cette « emphase ». 

La comparaison nous permet de poser, pour le sdmi- 
tique commun et l’arabe le plus ancien, un ordre de vdlaires 
composd d’une occlusive sourde d’articulation glottale 
ouverte, d’une occlusive sonore et d’une occlusive glotta- 
lisde, soit 

k 

g 

k 9 
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Nous avons vu par quel processus la glottalisation peut 
dvoluer vers la laryngalisation et, ultdrieurement, vers la 
pharyngalisation et la vdlarisation. Mais la glottalisation 
peut dgalement dvoluer vers ce qu’on nomme la prdglot- 
talisation. Dans une combinaison [k’a], la glotte reste ver- 
rouillee jusqu’au moment ou commence le [a] et oh elle 
se detend pour produire la voix. Si la voix est anticipee, 
le deverrouillage de la glotte pourra se produire avant 
1’ explosion buccale et cette explosion sera accompagnde 
de la voix; la manifestation acoustique de l’explosion 
glottale precedera cette explosion voisee, d’ou le terme de 
« prdglottalisde » et la transcription par [’g], II est clair 
qu’ici encore, le temps de glottalisation marqud par [ 9 ] 
peut dvoluer vers la laryngalisation par relachement de 
l’occlusion. Ce relachement sera d’autant plus facile que 
la durde de cette occlusion est ici tres dcourtde par rapport 
a celle de [k], L’dvolution vers des« emphatiques» sonores 
de ce que nous reconstruisons comme d’anciennes glot- 
talisdes est bien attestee dans divers usages arabes. C’est 
a elle qu’on doit Involution du phoneme restitud comme 
une affriqude latdrale glottalisde tf vers le dhad, phoneme 
diversement rdalisd, mais toujours, semble-t-il, comme une 
sonore. 

Dans le cas de k ? , les deux produits, sourd et sonore, 
sont bien attestds. Le produit sourd, qu’on note q, est une 
occlusive dorsale profonde ddcrite comme glottalisde. On 
a vu ci-dessus pourquoi la glottalisation se maintient 
mieux qu’ailleurs dans le cas de l’occlusion spdcifique la 
plus profonde et mieux pour la glottalisde proprement 
dite que pour la prdglottalisde. La ou l’articulation du 
phoneme s’est simplifide, en basse Egypte par exemple, 
c’est l’occlusion buccale qui a cdde et l’occlusion glottale 
qui s’est maintenue; le produit final est un [ ? ]. Ceci s’est 
produit, semble-t-il, dans des parlers ou l’ancienne occlu- 
sive glottale avait dtd largement dliminde et ou, par consd- 
quent, les risques de conflits homonymiques dtaient fort 
limitds. 
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Le produit sonore, normal dans les parlers bedouins, 
est un pur et simple /g/ dont le degre de profondeur n’est 
pas donn<5 comme sensiblement different de celui de /k/ 
repr6sentant le k ancien. Le processus qui a mend de [k’j 
a [g] peut etre reconstruit comme suit. Dans les usages ou 
la glottalisee k 7 est devenue une preglottalisee j°gj, le 
temps de glottalisation, fort reduit, ne s’est pas maintenu 
comme tel, mais s’est relache en laryngalisation selon le 
processus normal pour toutes les glottalisees d’articulation 
spdcifique moins profonde ; la laryngalisation y a finalement 
fait place a la pharyngovelarisation. Mais, au fur et a 
mesure que la marque d’ « emphase » remontait du larynx 
vers la cavite buccale, il devenait de plus en plus difficile 
d’articuler sdparement les deux composantes du phoneme : 
l’articulation spdcifique, occlusive et dorso-vdlaire, et l’ar- 
ticulation « emphatique », laryngale, puis pharyngo-vdlaire. 
On a finalement abouti a une situation ou les deux arti- 
culations se sont confondues en une occlusive sonore par- 
ticulierement profonde, intermddiaire entre le lieu normal 
d’articulation des dorsales et la profondeur moyenne de 
l’articulation « emphatique ». Nous noterons comme [g] 
le produit obtenu. Mais, avant meme que ce stade ait 
dtd atteint, le g ancien avait du commencer a prendre ses 
distances. Son articulation pouvait se deplacer vers l’avant 
sans entrer en conflit avec aucune autre unite du systeme. 
On peut supposer en effet qu’il n’y avait alors, en arabe, 
aucun phoneme proprement palatal. Quant aux chuin- 
tantes, elles n’etaient representees que par une fricative 
sourde S qui ne pouvait que tendre a faciliter la consti- 
tution d’un ordre de ce type ; g est done passe a /d/ 
puis a / g/. Mais plus l’ancien g progressait vers l’avant, 
moins il etait necessaire de maintenir la difference 
de profondeur qui existait entre l’articulation dorsale 
de /g/ et celle de /k/. On simplifiera l’expose en disant 
que le passage de g & /£/ a permis celui de /g / ( < k 7 ) 
a /g/ et l’on rdsumera comme suit l’ensemble des phd- 
nomenes : 
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I 

II 


III 

IV 

V 

Sourdes 

s k ] 

5 k 1 


s k 1 

5 k ] 

3 k 

Sonores 

g I* 

g 


g ->■ 

d }-► 

g 

Glottalisees 


7 s J 


°l 

“ °J 

g 


Une Evolution normale et bien attestde a, dans maints 
dialectes, change /£/ en /z/, en faisant ainsi le partenaire 
exact de /§/. 


L’objection la plus sdrieuse qu’on pourrait faire aux 
reconstructions qui precedent est que les phdnomenes que 
nous avons estimds connexes ne prdsentent pas toujours 
la meme extension gdographique ou sociale : il s’en faut 
de beaucoup que le traitement chuintant de g se limite 
aux groupes d’arabophones qui ont change k ’ en /g/; 
un peu partout les parlers de sddentaires ont gardd, au 
reprdsentant de k\ un caractere sourd, ce qui n’empeche 
pas la plupart d’entre eux de presenter une chuintante 
pour le g primitif. Mais ces remarques n’infirment en 
rien la thdorie exposde ci-dessus : Bedouins et sddentaires 
ont toujours entretenu des rapports; il dtait naturellement 
ddsirable qu’au cours de ces rapports, l’identitd des difFd- 
rents signes ne fut jamais en doute; si les sddentaires 
avaient continud a prononcer le g ancien comme [g] 
alors que les Bddouins pronongaient [g] pour k le son [g] 
aurait dtd phonologiquement dquivoque; en suivant 
l’exemple bddouin et en palatalisant le g, les sddentaires 
maintenaient la comprdhension mutuelle sans aucun 
ir.convdnient pour eux-memes, puisqu’il n’y avait pas en 
arabe de g traditionnel avec quoi le nouveau /g/ aurait 
pu entrer en conflit. Pendant longtemps, [g] a du etre 
pour eux la variante bddouine de leur q. On s’explique 
done bien que la palatalisation de g ait eu une plus vaste 
extension que le passage de F a /g/. Seule pourrait infirmer 
la thdorie prdsentde ici l’existence d’une zone dialectale 
oh F serait passd a /g/ et ou g ancien n’aurait pas bougd. 
Il ne semble pas qu’on ait jamais signald rien de semblable. 

Comme le conditionnement structural d’un passage 
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de g a /g/ n’etait pas panarabe, on s’attend a ce que cer- 
tains parlers aient conserve longtemps et conservent encore 
aujourd’hui l’articulation dure du g primitif. L’arabe 
d’Egypte, plus exactement le dialecte de basse Egypte, 
prcsente effectivement /g/ pour g ancien ; le k 9 ancien y a, 
on l’a vu, ete rdduit a / ? /. La haute Egypte et le Soudan, 
qui ont au contraire /g/ pour k 9 , prdsentent, comme on 
doit s’y attendre, /g/ pour g . Un g dur correspondant a g pri- 
mitif est signald au x e siecle a Aden 1 . Harris Birkeland, 
dans la monographic qu’il a consacree a l’arabe d’Egypte 2 , 
a bien note le caractere connexe de Involution de g et de k 9 . 
Cependant, sa conviction que le /g/ du dialecte de basse 
Egypte n’est pas le g sdmitique intact, mais reprdsente 
un retour a /g/ a partir d’un /£/ panarabe plus ancien, 
l’a detourne de rechercher le conditionnement structural 
de la palatalisation. Son principal argument en faveur 
de 1’ anteriority de /£/ est que les deux dialectes arabes 
d’Egypte doivent deriver d’un meme dialecte primitif 
comme le demontre l’identite fonciere de leurs structures 
phonologique, morphologique et syntaxique. Mais les 
recherches sur les langues en contact suggerent que les ana- 
logies structurales peuvent resulter aussi bien de contacts 
prolonges que d’une indiffdrenciation originelle. Rien n’em- 
peche d’ailleurs de supposer avec Birkeland que les deux 
processus dvolutifs divergents se sont ddroules en Egypte 
meme a partir d’un meme systeme primitif, tout en main- 
tenant que ce systeme ne comportait pas encore de /£/. 
La palatalisation dtant pour ainsi dire dans la logique du 
systeme, elle pouvait apparaitre inddpendamment dans 
differentes regions du monde arabe. II est toutefois plus 
vraisemblable que les deux types de traitement ont ete 
importes de l’exterieur et ont du, a une certaine epoque, 


1. Cf. Johann Fuck, ‘Arablya, trad. Denizeau, Paris, 1955, p. 164. 

2. Growth and Structure of the Egyptian Arabic Dialect, Avh. norske Vidensk. 
Akad., II. Hist.-Fil. Masse, 1952, 1. Voir, notamment, p. 53-54. Ce qui est 
dit ci-dessus du consonantisme de l’arabe d’Egypte est emprunte a cette 
monographic. 
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coexister en basse Egypte a titre de variantes soit sociales, 
soit gdographiques, et que, finalement l’a emporte la 
variante sans palatalisation 1 . Ce qui en tout cas n’est pas 
vraisemblable, c’est une evolution proprement phone- 
tique menant de [g] a [g]. Le recul articulatoire ramenant 
une palatale [d] vers les confins du palais mou serait plus 
acceptable si Pon trouvait pour ce recul un conditionne- 
ment structural qu’on n’apergoit pas. Si Pon invoque un 
substrat copte, comme le fait Birkeland (p. 54), il faudrait 
retrouver en copte ce conditionnement structural. On 
pourrait, certes, dgalement supposer un substrat, cette 
fois-ci sud-arabique, pour expliquer le g dur d’Aden. Mais 
il vaut probablement mieux, en la matiere, s’en tenir a 
l’enseignement de Brockelmann qui ne reconnait pas un 
caractere panarabe a la palatalisation de g 2 . 

On a vu ci-dessus pourquoi F avait plus de chances de 
conserver intacte son articulation glottale que f, avec sa 
vaste cavitd entre les deux fermetures, ou que /’g/, avec 
son temps glottal extremement rdduit. On comprendra 
cependant que F, appartenant au groupe des « empha- 
tiques », ait pu, dans certains parlers, etre soumis au trai- 
tement « regulier » selon lequel la glottalisation devenait 
laryngalisation, puis pharyngo-vdlarisation. Dans ces condi- 
tions, le tdlescopage des deux articulations constitutives 
du phoneme a du se produire pour F comme il s’dtait 
produit, plus anciennement sans aucun doute, pour /’g/ 
dans les parlers bddouins : l’occlusion spdcifique dorso- 
vdlaire s’est combinde avec la constriction pharyngo-velaire 
en une occlusion dorsale plus profonde que celle de k, 
celle qu’on note en phonetique au moyen de [q]. Selon 
la conformation du systeme dans lequel apparaissait ce /q/, 
il a pu soit garder une articulation profonde, soit tendre a 


1. C’est dans ce cadre que s’expliquerait le mieux une forme dialectale 
comme wiss « visage » ou Birkeland voit un doublet de wagh « methode » 
qu’il explique a partir d’une forme *wagh. 

2. Cf. Semitische Sprachwissemchaffl, Berlin-Leipzig, 1916, p. 62-63. 
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s’ aligner sur une /g/ issu probablement d’emprunts a des 
parlers oil /’g / etait passe a /g/. Dans ce cas, il a poussd 
vers l’avant le k traditionnel qui se trouve aujourd’hui 
reprdsentd par /c/. 

Le parler de Djidjelli, dans le Nord constantinois 1 , est 
un exemple caractdristique de dialecte ou k s’est palatalise 
sous la pression d’un /k/ issu de /q/ : le systeme consonan- 
tique comporte un ordre chuintant avec le s traditionnel 
et une sonore issue de g primitif qui est affriqu^e ([£]) 
apres nasale et en gemination, fricative ([z]) ailleurs. Dans 
l’usage campagnard, s’ajoute a cet ordre un /c/, issu de k, 
qui est la sourde correspondant aux variantes affriqudes 
du precedent. Dans l’usage citadin, le representant de k 
est beaucoup moins anterieur (il est note k s ou k v ) ; il y 
forme un ordre particulier avec un partenaire sonore qui 
est decrit comme mouille et qui presente des yod comme 
variantes spirantes; ce /g/ mouille apparait dans des mots 
d’emprunt aux parlers nomades oil, bien entendu, il 
remonte, en derniere analyse, a k 9 . Le representant local 
de k 9 est un /k/ ordinaire qui ne semble pas etre accom- 
pagne d’un partenaire sonore. Pour l’usage citadin, on 
peut done poser les trois ordres suivants : 

s k. k 

g-z §-y 

Les fleches du tableau qui precede indiquent les pres- 
sions que les produits successifs de k 9 ont exercees sur les 
membres de l’ancien ordre; elles illustrent bien la diffe- 
rente chronologie des deux phenomenes. 

Le traitement /c/ de k est largement atteste en arabe 
oriental et y va de nouveau de pair avec une realisation [k] 
du representant de k 9 . La correlation des deux phenomenes 
a ete clairement etablie par Cantineau qui les releve dans 
les parlers sedentaires palestiniens au sud de Haifa 2 . Dans 


1. Decrit par Philippe MAR5AIS, dans Le Parler arabe de Djidjelli, Paris, 
s. d.; cf. p. 9-12, 18-23. 

2. Remarques sur les parlers de sedentaires syro-libano-palestiniens, 
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tous ces dialectes, il semble que le k, en se palatalisant 
sous la pression de /q /, ait comme a Djidjelli-campagne, 
rattrapd le produit chuintant de g primitif. Mais, tres loin 
au nord-est, en Syrie, dans 1 ’oasis de Soukhnd ou se 
retrouve cette palatalisation de la sourde, la sonore /£/ 
n’a pas attendu la palatalisation de k , et se trouve reprd- 
sentee par l’affriqude sourde /ts/, ce qui, de nouveau, illustre 
bien la chronologie differente des deux phenomenes. 

Dans son expose, qui date de 1938, Cantineau ne pou- 
vait guere invoquer, pour expliquer les palatalisations 
« spontanees » qu’il dtudiait, que Faction de substrats divers. 
Mais le paralldlisme, qui ne lui avait pas echappd, des 
faits maghrebins et des faits orientaux l’avait contraint 
a supposer l’existence d’un substrat inconnu agissant sur 
un certain dialecte arabe transport^ ulterieurement en 
Palestine, en Syrie et en Afrique du Nord. Aujourd’hui, 
ou nous disposons d’autres principes d’explication des 
changements « spontands », on voit bien tout ce qu’avait 
d’arbitraire ce recours a des substrats ad hoc qu’on ne 
savait ni nommer, ni localiser dans le temps ou dans 
l’espace, mais dont etaient bien obliges de se satisfaire ceux 
qui ne se contentaient pas de la simple Enumeration des 
phdnomenes constatds. Les methodes structurales d’aujour- 
d’hui ne prdtendent pas tout expliquer. Dans le cadre du 
prdsent examen, il nous faut renoncer a prdciser le condi- 
tionnement qui a amend les nomades a prdfdrer /’g/ alors 
que les citadins et les sddentaires conservaient F. S’agit-il 
en fait de substrats diffdrents ? Peut-etre. Mais la satisfac- 
tion que nous apporte le ddgagement du conditionne- 
ment structural des processus evolutifs nous permettra de 
patienter jusqu’a ce que la recherche nous apporte, sur 
d’autres aspects du conditionnement, les lumieres qui nous 
permettront d’en tenir compte dans un traitement scien- 
tifique des problemes. 

B.S.L. XL, 1938, p. 80-88. Cantineau est revenu sur le consonantisme de 
Soukhne dans une communication a la Societe de linguistique de Paris; 
cf. B.S.L. LII, 1956, p. 1. 



CHAPITRE XX 


Remarques 

sur le consonantisme semitique 1 


Dans un recent article de Semitica IV, 1951-1952, 
p. 79-94, Jean Cantineau presente une reconstruction pho- 
nologique des consonnes du sdmitique commun. A plu- 
sieurs reprises il y fait fort aimablement dtat d’une lettre 
que je lui avais adressee en octobre 1945, et ou j’esquissais 
a grands traits une theorie analogue a celle qu’il vient de 
publier. Cette theorie a etd presentee a deux reprises 
devant les membres du Groupe linguistique d’etudes 
chamito-sdmitiques, une premiere fois en fevrier 1946 par 
moi-meme, une seconde fois en 1950 par A. G. Haudricourt 
qui connaissait mes vues de longue date et avait, en 1945, 
attird mon attention sur 1’existence de sifflantes latdrales 
en sudarabique. 

On ne peut que se louer que la premiere thdorie pho- 
nologique du consonantisme semitique apparaisse sous 
la plume de J. Cantineau, dont on connait l’egale compe- 
tence en matieres sdmitique et phonologique. Mieux que 
je n’ avais su le faire dans ma presentation orale de 1946, 


1. Article publie dans B.S.L. 49, 1953, p. 67-78. On n’a pas cru devoir 
ici surcharger d’asterisques les tableaux de phonemes reconstruits. Dans le 
texte mSme on relevera peut-fitrc des inconsequences dans 1’ indication de ce 
qui est atteste et de ce qui ne Test pas. Dans le cas des langues semitiques 
anciennes, normalement attestees en cuneiforme ou en alphabets autres que 
le latin, toute notation en lettres latines qui n’a pas le caractere d’une stricte 
transliteration est forcement hypothetique. 
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il a donnd a chaque point le relief qui convenait pour 
frapper les semitologues, et sa documentation, sans etre 
ndcessairement plus ample, est souvent plus precise que 
celle que j’amassais depuis quelques annees, sans pouvoir 
me resoudre a rien envoyer a l’impression. Si je crois 
devoir ajouter ici quelques remarques a P expose de J. Can- 
tineau, c’est moins pour mettre l’accent sur certains points 
ou nos vues divergent, que pour apporter quelques donndes 
nouvelles ou presenter quelques suggestions qui peuvent 
contribuer a dtayer une th^orie qui nous est commune. 

L’exposd de Cantineau, qui comporte une discussion 
de detail, me permet de commencer par ou il se termine : 
le systeme lui-meme. Je n’y ferai figurer aucun des pho- 
nemes assez mal intdgrds (nasales, « liquides », *s 1} le s 
de Cantineau) et me contenterai du schema a deux dimen- 
sions que voici : 

1 234 5 6789 

I p' t' f' tV ts ' it' h h h 

II b d d dz g g e 

III f’ f tf ts 9 h? ’ 

On distingue done dans ce systeme (partiel) trois series 
caracterisees la premiere par la glotte ouverte, la seconde 
par la sonority, la troisieme par la glotte fermde, et neuf 
ordres (les « classes de localisation » des Principes de phono- 
logie ) : 1) labial, 2) apical, 3) dorsal anterieur (on retient 
une graphie traditionnelle pour faciliter l’identification), 
4) lateral, 5) sifflant, 6) dorsal moyen, 7) dorsal v&aire, 
8) pharyngal, 9) laryngal. Pour faciliter 1 ’ identification 
des phonemes, nous reproduisons les ordres 2, 3, 4 et 5 en 
utilisant pour chaque phoneme, une premiere fois la gra- 
phie utilisde par Brockelmann, une deuxieme fois celle 
de Cantineau : 

2345 2345 

t p S s t t 2 d 

d d z d d 2 

t p d s t t 2 t l 


s 

z 

s 
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Le schema prdsentd ci-dessus semble diffdrer profondd- 
ment de celui de Cantineau (ibid . , p. 94). Mais, en fait, 
aux divergences graphiques ne correspondent que rarement 
des differences irrOductibles de point de vue. Considers 
une a une, ces divergences m’ameneront a prdciser mon 
point de vue. 

Dans son schema a trois dimensions, Cantineau prO- 
sente les ordres 2 a 6 sous la forme d’un prisme triangulaire ; 
en d’autres termes les trois consonnes de chaque triade 
sont donnOes comme dquidistantes. Une « tranche » comme 


*t 



reflete le fait que les « emphatiques », representees ici 
par */, se sont, au cours de devolution de 1’arabe, souvent 
manifestoes comme des sonores : *t a en commun avec *t 
la sourditO semitique originelle et avec *d la possibilitO, 
probablement rOalisOe en arabe classique, d’etre sonore; 
quant a *t et *d, ils ont en commun de ne pas etre 
« emphatiques ». 

Le schOma offert ici est fonde strictement sur le compor- 
tement glottal de chaque sOrie : *t 9 (= *t) est considOrO 
comme articule avec une fermeture glottale Otanche, 
*d avec une fermeture glottale intermxttente (la voix), 
*t' avec la glotte ouverte. 11 y a done ouverture croissante 
de *t‘ > a *d et a *t\ 

Un des avantages des schemas a deux dimensions est 
que, plus simples, ils attirent mieux l’attention sur les 
« cases vides », e’est-a-dire sur les possibilitOs thOoriques 
que la langue ne met pas a contribution; l’arete « empha- 
tique » du prisme de Cantineau a un peu Pair d’une 
complication supplOmentaire dont on ne s’Otonne pas 
qu’elle ne s’Otende pas a 1’ ensemble du systeme. Sur notre 
schema plat, on voit immOdiatement les trous a l’inter- 
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section de la sdrie II et des ordres 4 et 9, de la sdrie III 
et des ordres 1, 7 et 8. Or l’inexistence de *p 9 (intersec- 
tion III-i) ne saurait etre considdrde comme due entiere- 
ment aux facteurs inconnus et impalpables qu’on nomme 
le hasard. Un examen des different? systemes phonolo- 
giques prdsentds par Troubetzkoy dans les Grundzuge comme 
ayant une sdrie de consonnes glottalisees montre qu’en- 
viron la moitie d’entre eux ignorent la labiale de ce type. 
En tchetchene le p glottalise est si rare qu’il n’est pas 
attestd dans la statistique de Troubetzkoy ( Principes , p. 285). 
La frequence de cette lacune se comprend bien lorsqu’on 
se reprdsente le mdcanisme de la production des glotta- 
lisdes (ou djectives) : i° deux occlusions simultandes au 
niveau de la glotte et sur un point de la cavitd buccale; 
2° remontde de la glotte fermde qui comprime l’air empri- 
sonnd entre les deux occlusions; 3 0 explosion de la fer- 
meture buccale avec relachement ultdrieur de l’occlusion 
glottale pour amorcer, le cas dchdant, l’articulation d’une 
voyelle suivante. La pleine rdussite d’une telle articulation 
demande : i° que la cavitd comprise entre les deux occlu- 
sions ne soit pas trop vaste de fa$on que la remontde de la 
glotte aboutisse a une compression appreciable de 1’air 
emmagasind; 2 0 que les parois de cette cavitd soient assez 
rdsistantes pour que la pression soit maintenue. Ces deux 
conditions sont mal realisdes lorsque la seconde occlusion 
est labiale, car la cavitd comprise entre la glotte et les 
levres est tres vaste et ses parois, les joues sur une large 
surface, ne peuvent etre rendues uniformdment rdsistantes 
que par un effort suppldmentaire. Tout ceci explique assez 
bien que /p ’/ soit nettement moins frequent que /t’/ ou 
/ k’/. On comprend que le sdmitique commun n’ait pas eu 
de p « emphatique » si, comme nous sommes quelques-uns 
a le croire, les « emphatiques » dtaient alors des glotta- 
lisdes 1 . On ne remarque pas, en tout cas, que 1 ’ « emphase » 

1. Comme il y a fort peu de traces sures du phoneme de l’indo-europeen 
commun reconstruit « analogiquement » comme * b , il est tentant de dia- 
gnostiquer Ik aussi une case vide, ce qu’a fait le regrette Holger Pedersen 
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arabe actuelle se combine mal avec les articulations 
labiales, comme le fait fort bien remarquer Cantineau 
(p. 81). 

On ne saurait tirer argument en faveur de la glottali- 
sation semitique de l’existence de cases vides aux ordres 7 
et 8. Sans doute la glottalisation se combinerait mal avec 
des articulations aussi profondes, la remontde de la glotte, 
qui s’esquisse assez vite, risquant d’empecher une seconde 
occlusion de se realiser. En termes plus generaux, la reali- 
sation de la marque risquerait de contrarier celle de 1’arti- 
culation specifique. D’ailleurs les occlusions, dans cette 
partie du chenal articulatoire, sont probablement ddlicatcs 
a rdaliser et instables par nature comme en t^moigne le 
semitique lui-meme. Mais s’il y a risque d’interference 
entre une articulation specifique velaire profonde ou pha- 
ryngale et une marque glottale, le risque se changerait 
en certitude dans le cas d’une articulation specifique velaire 
profonde ou pharyngale se combinant avec une marque 
velaro-pharyngale, ce qu’est P « emphase » arabe d’aujour- 
d’hui. Les cases vides des ordres 7 et 8 s’expliquent done 
assez bien quelle que soit la theorie admise quant a la 
nature primitive de P « emphase ». 

En ce qui concerne la laryngale *?, J. Cantineau rap- 
pelle ma suggestion selon laquelle elle devrait figurer 
parmi les « emphatiques ». Je dirais aujourd’hui qu’il faut 
voir dans /?/ la marque meme de la serie correlative de 
glottalisation, tout comme en danois /h/ est, tout ensemble, 
un phoneme et la marque d’une serie de phonemes aspires. 
Le /h / semitique lui aussi pourrait avoir the tout ensemble 
la marque de la sdrie sourde « a glotte ouverte » et un pho- 
neme particular. On comprendra que la marque de la 
serie des sonores n’ait pas dtd un phoneme particulier, 


dans Die gemeinindoeuropaischen und die vorindoeuropaischen Verschlusslaute, p. 10-16. 
Mais, au lieu de supposer avec Pedersen la disparition d’un *p pre-indo- 
europeen suivie d’un chasse-croise des mediae et des tenues, on pourrait voir 
dans la serie *d, *g, *g w le resultat d’une evolution a partir d’une serie plus 
ancienne de glottalisees sans representant labial. 
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puisque cette marque, isolee, se serait confondue n^ces- 
sairement avec une des voyelles. 

Cantineau conserve, dans la zone prismatique de son 
schema, les phonemes d’articulation continue *s, *s, *z, *.r ! . 
Le schema utilise ici pousse la reconstruction « jusqu’au 
bout » : il est vrai que, par la comparaison, on ne peut guere 
restituer autre chose que *s l comme partenaire a glotte 
ouverte de la glottalisee *t l ; mais, dans une reconstruction 
structurale, on ne doit pas, par le choix d’une certaine gra- 
phic, suggerer une difference (ici d’occlusive a continue) 
autre que celle qui est retenue comme seule pertinente : 
glotte ouverte/glotte fermee. C’est pourquoi nous avons 
ci-dessus *tV et *tl\ Dans le cas des sifflantes, Cantineau 
lui-meme, sur la foi des donn^es qu’il presente (p. 83), est 
pret a reconnaitre a 1’ « emphatique » primitive la valeur 
d’une mi-occlusive (ou affriquee) . Si cette « emphatique » 
etait effectivement une glottalisee, il est presque necessaire 
qu’elle ait eu un caractere au moins partiellement occlusif. 
Certes, on a pu parler de « continues glottalisees » (cf. Sapir, 
dans la revue Langage XIV, p. 248-274), mais il s’agit de 
tout autre chose que des vdritables glottalisees a double 
occlusion dont on a traite ci-dessus. Il est vrai que, comme 
le dit Pike ( Phonetics , p. 11), « sometimes the two types 
may be parallel phonemically if not phonetically », mais 
les continues n’apparaissent, semble-t-il, que comme une 
extension ou un rdsidu des occlusives, si bien que /s’/ 
n’existe qu’a cote de /ts 9 / ou seulement comme reflet 
passager d’un ancien /ts 9 /. Aussi Cantineau n’aurait-il pas 
du hesiter a poser *ts pour le phoneme que j’ai note *ts > 
avec une notation de la glottalisation moins ambigue que 
le point souscrit. 

En ce qui concerne les deux autres sifflantes (la sourde 
et la sonore), Cantineau n’est pas absolument convaincu 
par l’argumentation de Vilencik ( O.L-Z - > 1930, col. 91-93 
et 1931, col. 505-506) qui veut y voir, a date ancienne, des 
mi-occlusives. Mais il y a bien d’ autres arguments que ceux 
de Vilencik : en hittite la sifflante indo-europeenne est rendue 
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comme le $ akkadien qui est le successeur direct de la 
continue hors systeme notee (*£ de Cantineau); mais 
l’affriqude rdcente, due a une palatalisation spdcifiquement 
hittite, est rendue comme le z de 1’ akkadien, ce qui semble 
indiquer une prononciation affriqude pour ce dernier. 
De fagon gdndrale et de quelque biais qu’on aborde le 
probleme (origines de l’alphabet grec, emprunts faits par 
les langues sdmitiques ou aux langues sdmitiques), il y a 
une foule de faits qui s’expliquent mieux si l’on suppose 
une prononciation affriqude comme au moins une variante 
des phonemes *s et *z. C’est pourquoi, dans une recons- 
truction structurale, je n’hesite pas a poser *ts’ et *dz- 

Un dernier point sur lequel nos schemas different est 
la position respective de ce que j’appelle les ordres. Can- 
tineau semble avoir choisi pour ses triades « prdlinguales » 
une succession fondde sur l’antdrioritd relative supposde 
du point d’ articulation, a savoir les apicales « a pointe 
basse », les sifflantes, les « latdralisdes » et finalement les 
apicales « a pointe haute ». Une fois admise ^identification 
phondtique que donne Cantineau, cette classification est 
parfaitement justifide. Cependant l’agencement choisi pour 
le schdma avec lequel on opere ici prdsente certains avan- 
tages pratiques : si l’on accompagne les phonemes sdmi- 
tiques des lettres arabes ddsignant le phoneme actuel 
correspondant a chacun d’eux, notre schdma a l’avantage 
de presenter cote a cote les lettres qui n’ont dte diffdren- 
cides qu’assez tard au moyen depoints diacritiques 1 . Je repro- 
duis ci-contre, avec les lettres arabes correspondantes, les 
parties du schdma ou apparait le paralldlisme graphique. 

On sait que l’alphabet arabe est, en derniere analyse, 


i. II faut naturellement distinguer ici entre i° le cas du b et du t ou 
celui du g et du h, ou existaient en arameen et en nabateen deux lettres 
distinctes confondues tout d’abord en arabe, puis redistinguees plus tard au 
moyen de diacritiques, et a 0 le cas, qui seul nous interesse ici, de lettres 
uniques donnant ulterieurement, par adjonction de points, deux signes 
graphiques distincts. La distinction n’est pas faite par N. Abbott, The Rise 
of the North Arabic Script..., Chicago, 1939, p. 38-39; voir, ibid., pi. V. 
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ddrivd d’un alphabet aramden. Or l’aramden avait 
confondu *t’ et *t', *d et *d, *t > et *f, *h et *h , *g et *e, 
et ne prdsentait qu’une seule lettre pour chacune de ces 
paires primitives. En empruntant un alphabet Stranger, les 
arabophones ont naturellement employd le signe arameen 
pour /t/, par exemple, pour rendre leur propre /t/ ( < *t); 
mais ils ont dgalement employd ce signe pour rendre leur 
It I ( < *V- A ne considdrer que les deux premieres et 
les deux dernieres colonnes du tableau ci-dessus, on pourrait 
supposer que l’extension d’une meme graphie aramdenne 
a deux phonemes arabes s’est faite par suite de l’identifi- 
cation dtymologique des /t/ arabes avec certains /t/ ara- 
mdens : les arabophones auraient employd la meme lettre 
a l’initiale de taldt « trois » et a celle de tiszun « neuf » 
parce que l’aramden employait la meme lettre a l’initiale 
des mots correspondants t e lap et t e sae. Mais cette expli- 
cation « dtymologique » ne saurait satisfaire dans le cas 
de nos troisieme et quatrieme colonnes, car ici l’aramden 
distinguait phonologiquement et graphiquement entre les 
correspondants des anciennes latdrales et ceux des sifflantes: 
a *tl' et *ts’ correspondaient respectivement e et s, deux 
phonemes bien distinguds dans la graphie; a *ts 9 corres- 
pondait s (= [h 7 ]?), mais *tf dtait devenu s. La lettre 
employde pour le phoneme & aramden (le sin) a dtd retenue 
en arabe pour rendre s (< *ts' et *q) aussi bien que 
s (< *tV), tandis que la lettre correspondant a s aramden 
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(le samek ) a dte abandonnde 1 * * * * * * * . II est clair que l’dtymologie 
n’a pu jouer ici : les mots presentant le correspondant d’un 
*ts' primitif ont eu des graphics differentes en aramden 
(samek) et en arabe (sin). Dans la serie « emphatique », 
*tV ayant acquis en aramden une articulation profonde 
notee q puis e, le tsade arameen, notant le correspondant 
de *ts\ a, en arabe, ete mis a contribution, non seulement 
pour s (< *ts‘ > ), mais aussi pour dad ( < *tf). Ici encore 
l’adaptation de l’alphabet a du se faire sur des bases 
phonetiques. 

II est interessant de noter que la meme lettre, lorsqu’elle 
a un double emploi, sert toujours a rendre deux phonemes 
d’articulations buccales voisines et de meme articulation 
glottale. Ceci semble bien indiquer que le s et le dad de 
l’arabe diffdraient par leur mode articulatoire dans la 
partie antdrieure de la bouche, tandis que l’articulation de 
la « marque », glottale et peut-etre ddja v&aro-pharyngale, 
dtait la meme. En d’autres termes le dad appartenait ancien- 
nement a la meme s6rie que *f, *f, *ts’ > et *k 9 et ne dif- 
fdrait de ceux-ci que par la nature de son articulation 
sp^cifique. II ne peut done s’agir en s&nitique commun, 
comme e’est souvent le cas en arabe moderne, d’une inter- 
dentale « emphatique » sonore. Aux arguments prdsentds 
par Cantineau (p. 84-85) en faveur d’une articulation 
laterale, on peut ajouter le traitement -Id- du dad dans les 
emprunts espagnols a l’arabe, par exemple dans le mot 


1 . Tout ceci fait supposer que l’articulation de s arabe etait, a l’epoque, 

assez proche de celle du s arameen, l’un et l’autre etant sans doute des apico- 

alveolaires (s castillan) acoustiquement intermediaires entre l’.v dorso- 

alveolaire (s du fran^ais moderne 5 pointe abaissee) et la chuintante s. Cette 

articulation apico-alveolaire a effet acoustique demi-chuintant de r arabe 
ancien s’explique si l’on se rappelle que ce phoneme resulte de la coales- 

cence de *ts' avec Or, les correspondants attestes de *i 1 , a savoir s ou s 
selon les langues, semblent indiquer, pour ce phoneme primitif, une arti- 

culation « moyenne », apico-alveolaire. Si d’ailleurs *r 1 etait effectivement 

la seule continue sifflante du semitique commun, il avait selon toute vrai- 
semblance cette articulation « moyenne », normale dans les langues qui n’ont 

qu’un type de sifflantes (castillan, danois, finnois, grec, etc.; cf. Word 7 , 
P- 9I-92)- 
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alcalde de alqadi. Qu’on songe a la metathese rdguliere 
dans les mots espagnols mi-savants comme capitulum 
> *cabid , lu > calbido, et l’on comprendra comment une 
mi-occlusive laterale, a cette dpoque probablement preglot- 
talisee 1 , c’est-a-dire largement sonore, ait pu aboutir 
a -Id-. 

Le seul point sur lequel l’interprdtation que je serais 
tentd de donner des faits s’oppose nettement a celle que 
defend J. Cantineau est la nature du troisieme ordre de 
notre schema, celui que Cantineau ddfinit comme la classe 
de localisation des apicales « a pointe basse », que l’on 
reconstruit traditionnellement comme un type interdental, 
et que nous avons appeld « dorsal anterieur » tout en rete- 
nant une des transcriptions usuelles. L’ argumentation de 
Cantineau au sujet de l’articulation d’origine des consonnes 
de ce type ne me convainc guere : le passage, qu’il suppose, 
d’une fricative interdentale relachde a une sifflante tendue 
est un phdnomene bien mal attestd, en dehors des cas d’imi- 
tation imparfaite d’un phoneme dtranger (prononciation 
scolaire frangaisc sink de l’anglais think, s pour t classique 
chez les Arabes citadins). Pour expliquer les sifflantes et 
les chuintantes de l’akkadien, du cananden et de l’dthiopien 
aussi bien que les dentales et interdentales de l’aramden 
et de l’arabe, il vaut, semble-t-il, mieux partir d’un ordre 
de palatales, d’ou l’expression « dorsal antdrieur » dont 
je me suis servi. L’interdentalisation des articulations pala- 
tales ou palatalisdes est un phdnomene bien attestd dans 
cette partie du domaine franco-provengal appeld les Terres 


1. Une preglottalisee peut Stre une ancienne glottalisee dans laquelle 
le passage de l’occlusion glottale aux vibrations de la voix caracterisant la 
voyelle suivante a ete anticipe. La preglottalisee est done une sonore dont 
la sonorite debute brusquement par le bruit qui caracterise le relachement 
de l’occlusion glottale chez les glottalisees. Le temoignage des grammairiens 
arabes decrivant beaucoup d’ « emphatiques » comme des sonores indique 
probablement que le passage des glottalisees du semitique commun aux 
velaro-pharyngalisees d’aujourd’hui s’est fait, au moins en partie, par l’in- 
termediaire de preglottalisees. C’est ainsi, en tout cas, qu’on peut s’imaginer 
le passage de *tP k ddd. 


A. MARTINET 
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Froides 1 et avec lequel on doit sans doute operer si l’on veut 
comprendre revolution phonique du grec prdhistorique, 
par exemple, le passage de *-py- a *-pp- attests comme 
-7tT- dans tutttm (tuto?) . L’interdentalisation d’un \t\ rdsulte 
d’une anteriorisation de rocclusion palatale qui devient 
dorso-alveolaire et s’accompagne d’une friction entre la 
pointe de la langue et la tranche des dents superieures. 
En fait, cette anteriorisation rdsulte d’un relachement, 
si bien que l’affriqude attendue \tp~\ peut fort bien se reduire 
a une fricative [p]. Un raffermissement de 1 ’ articulation 
peut expliquer [<] aussi bien a partir de [ji] que de \tp\. 
Les correspondants arabes et aramdens de notre troisieme 
ordre n’empechentdonc pas la reconstruction d’un ordre de 
palatales. Au lieu de *f', *d, *f, on posera done *t\ *d, *f. 

A partir de ces palatales, il est facile d’expliquer soit 
les sifflantes attestdes dans trois branches, soit le correspon- 
dant chuintant de la sourde a glotte ouverte en akkadien 
et en cananden. On essayera meme, dans ce qui suit, 
d’expliquer Involution divergente de *t' dans cesdernieres 
langues. 

Comme le fait remarquer Cantineau (p. 90), il faut 
concevoir les sourdes sdmitiques comme des douces « a 
glotte ouverte », ce qui ne saurait dtonner dans une langue 
ou existe par ailleurs une serie d’occlusives a glotte fermde 
d’articulation particulierement energique. C’est la faiblesse 
articulatoire des sourdes qui explique, entre autres choses, 
le passage arabe et ethiopien de *p a f, et on doit supposer 
que, de toutes les affriquees (ou mi-occlusives) posees 
ci-dessus, ce sont celles de la sdrie sourde « a glotte ouverte » 
qui ont du, les permieres, relacher leur occlusion : *ts' a du 
passer a s et *tV a *s l bien avant que les sonores et les glot- 
talisdes correspondantes suivent le mouvement. On peut 
fort bien supposer que a du passer a *g vers la meme 
dpoque. S’ajoutant a la sifflante primitive *j 1 (notde *s 


i. Gf. A. Devaux, Les patois du Dauphini, I, Dictionnaire des patois des 
Terres Froides , Lyon, 1935. 
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par Cantineau), ces nouvelles fricatives, *j, *s\ *f, n’ont 
pu toutes rester distinctes : en hebreu *s x et *g se confondent 
en s, tandis que *s\ notd (f, perd son caractere lateral, 
mais reste distinct aussi bien de s que de s. En akkadien 
ce sont trois phonemes, *q, *s l * * * * * * * et *g, qui se confondent 
en s. Assez vite done les continues prdlinguales modifient 
leur articulation primitive, ce qui les dissocie des ordres 
auxquels elles appartenaient. Seul s continue a faire partie 
de son ancienne classe de localisation. On a done le systeme 
partiel suivant ou la sifflante suppldmentaire de l’hebreu 


est entre crochets : 
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Finalement *d et s’assibilent et se confondent respec- 
tivement avec *dz et *ts 9 , et *tf passe dgalement a *ts >1 , 
d’ou le systeme qu’on doit supposer en akkadien et en 
hebreu primitif : 

/' s < s > s 

d dz 

f ts ’ 

En aramden, ou les types *t' et finissent par se 
confondre, les affriqudes « a glotte ouverte » perdent dgale- 
ment leur occlusion buccale : *ts' passe a i et *tV a *s‘. 


1. II est interessant de noter la frequence en arabe des phonemes qui 

correspondent ceux dont nous notons ici la coalescence. Cantineau, B.S.L., 

43-1, p. 108-109, donne comme frequence moyenne 3,57 % pour les pho- 

nemes arabes. Ceux-ci et ceux qu’on reconstruit pour le semitique commun 

correspondent un k un, si ce n’est que *ts' et se sont confondus en un 

phoneme s de frequence 2,78 %. Ceci nous empgche d’utiliser ici le temoi- 
gnage de l’arabe lorsque *ts' et *r 1 sont impliques. Mais on peut, pour les 
autres phonemes, retenir ce temoignage comme indiquant au moins un 
ordre de frequence : d et z (correspondant k *d et *dz) ont comme frequence 
respective 1,83 % et 0,65 % soit un total de 2,48 % bien inferieur k 3,57 % ; 
d,, s et d, correspondant respectivement k *<’, *ts v et *tf, ont comme fre- 

quences respectives 0,53 %, 0,74 % et 0,82 % soit un total de 2,09 %. La 

confusion arameenne des ordres 2 et 3 a du amener plus de perturbations 

homophoniques : d 2,02 % et d 1,83 % donnent un total de 3,85 %. 
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Ce dernier, not6 <f, finit, comme en h6breu, par perdre 
son caractere lateral, mais reste distinct de s et de s 
(< s t ). On a done le systeme partiel suivant : 

V sis 

d dz 

f tf ts 9 

La latdrale *tl\ restee seule de son espece, commence 
a travers le systeme ses displacements erratiques qui l’en- 
traineront finalement jusque dans la zone pharyngale. 

Je n’ai pas cm devoir suivre Cantineau lorsqu’il ddsigne 
comme des « latdralisecs » les antecedents du dad et du s 
de l’arabe. Je dis simplement « lateral », car « latdralisd » 
laisserait supposer que le caractere lateral s’ajoute a un 
autre caractere plus spdcifique, comme dans le cas des 
phonemes « palatalises » du russe l’articulation palatale 
s’ajoute a l’articulation specifique, labiale par exemple. 
Je verrais, dans les phonemes du quatrieme ordre, des 
complexes phoniques oh l’articulation latdrale est spdei- 
fique meme si, d’un phoneme de l’ordre a un autre, elle 
doit s’adapter aux conditions spdciales erddes par l’articula- 
tion glottale. La latdralitd n’y est pas plus une « marque » 
que la palatalitd n’en est une chez les palatales du tcheque 
— qu’il faut bien distinguer des palatalisees du russe. Can- 
tineau, a mon sens, fait trop de cas du s latdral sudarabique 
qui est probablement une forme tres assibilee d’un ancien l 
sourd, lui-meme le rdsidu du *tl ( primitif. Je le rdpete, il 
me semble que, dans une reconstruction structurale, il 
faille aller « jusqu’au bout » et poser des mi-occlusives 
latdrales telles qu’il en existe par exemple dans de nom- 
breuses langues indiennes de la cote du Pacifique. 

On peut se demander, comme le fait Cantineau (p. 87), 
s’il ne faudrait pas placer */ a l’intersection de la serie 
sonore et de l’ordre dont nous sommes en train de traiter. 
Il faudrait, dans ce cas, supposer une affriqu^e primitive *dl. 
Cantineau prdsente, contre cette maniere de voir, un 
argument de poids : les consonnes du st-mitique commun 
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qu’on a des raisons de croire apparentdes phonologique- 
ment, n’apparaissent guere comme premiere et deuxieme 
ou deuxieme et troisieme radicales des racines, telles qu’elles 
sont attestdes, en arabe par exemple. C’est ainsi que, dans 
cette langue, s et d semblent s’exclure absolument; /, au 
contraire, apparait tres frdquemment aux cotds de s ou 
de d. Toutefois, nier tout apparentement entre l et les 
consonnes que nous avons ddfinies comme « later ales » 
equivaudrait en fait a nier qu’elles fussent effectivement 
des latdrales. Avant de s’y resoudre, il faudrait essayer de 
determiner les raisons des incompatibilitds dont on trouve 
des traces dans les langues actuelles. On peut fort bien 
supposer que le rapprochement de deux phonemes occlu- 
sifs ou fricatifs de la meme zone etait impossible, alors que 
le contact ou la proximite d’une occlusive, meme a explo- 
sion latdrale, avec l’articulation tres ouverte qu’est [1] etait 
licite. Ce que nous suggdrons pour *1 peut avoir 6t6 le 
cas pour *n qui, lui aussi, ne connait guere d’incompati- 
bilites (cf. Word 6, p. 164-166). On comprendrait fort 
bien, par exemple, qu’une langue tolere les groupes -pt-, 
-nt-, -It-, voire -It 1 -, tout en excluant -tt-, -dt-, -Pt- et -tt 1 -. 
II pourrait done suffire qu’une sonore latdrale ait, a date 
tres ancienne, perdu son caractere occlusif pour qu’on la 
retrouve aujourd’hui, representde par l, dans les positions 
les plus varides. On reconnaitra toutefois qu’il y a de bonnes 
raisons pour hdsiter a restituer un *dl pour le semitique 
commun. 
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COLLECT 


0 N 


SUP 


Pendant plus d'un siecle, la comparaison de langues 
apparentees gen6tiquement, c'est-a-dire derivees d'une meme 
langue plus anclenne, a repr^sente I'essentiel de I'activite 
linguistique. Lorsque, a partir des annees vingt de ce siecle, 
certains se sont attaches a degager, pour chaque langue, 
une structure, on a pu croire que « structure » impliquait 
« stabilite » et s'opposait ainsi a « evolution ». C'etait 
oublier que toute structure destinee a satisfaire les besoins 
de I'homme doit s'adapter au fur et a mesure qu'evoluent 
ces besoins et que, dans le cas du langage, cette Evolution 
ne s'arrete jamais. Si Ton doit admettre qu'une langue ne 
fonctionne que parce qu'elle est une structure, on peut 
dire, sans paradoxe, qu'elle change parce qu'elle fonctionne. 
On ne commence a comprendre comment et pourquoi une 
langue evolue que si Ton n'oublie jamais qu'a chaque point 
du temps elle represente un equilibre toujours instable entre 
le desir de I'homme de s'exprimer et la n6cessit6 pour lui 
de communiquer avec ses semblables. La reconnaissance 
de ce flux dans lequel est engagee toute langue n'est pas 
en contradiction avec la constatation qu'elle est repr6- 
sentee, chez chaque individu, par un faisceau d'habitudes 
dont chacune coincide avec une des unites que degage le 
linguiste. Mais il reste indispensable de delimiter strictement 
les analyses qui visent a identifier ces habitudes, et les 
etudes qui tendent a preciser comment, au cours du temps, 
celles-ci sont remplacees par d'autres. II convient done, 
dans la recherche, de toujours opposer, a une vision syn- 
chronique des faits, un point de vue diachronique, celui 
qu'on trouvera represent^ ici. 
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